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Un  soir  que,  enfermée  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  son  palais,  dona  Olimpia  repassait 
le  comptes  des  sommes  reçues  de  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  grâces  d'elle,  la  voix  de  Fla- 
minia  se  fit  tout  à  coup  entendre  :  «  Princesse, 
dit-elle  en  parlant  à  travers  la  porte,  monsei- 
gneur Azzolini  demande  instamment  la  faveur 
de  vous  entretenir;  c'est,  dit-il,  pour  une  affaire 
d'importance.  —  Faites  entrer  dans  ma  cham- 
bre, répondit  aussitôt  dona  Olimpia,  je  vais  l'y 
joindre.  »  En  disant  ces  mots,  elle  se  leva  brus- 
quement,  et  éprouva  un  battement  de  cœur 
qu'elle  ne  vainquit  pas  aisément.  «  Azzolini  à 
II.  1 


—  2  — 

celte  lieure!  pour  une  aiïairc  importante  !  se  re- 
disait-elle intérieurement  en  fermant  en  toute 
liàte  ses  coffres;  que  peut-il  être  arrivé?  » 

En  effet ,  la  présence  si  inattendue  et  à  une 
heure  déjà  avancée  de  monseigneur  Azzolini , 
chargé  de  tenir  dona  Olimpia  au  courant  de 
toutes  les  choses  secrètes  dont  il  était  néces- 
saire qu'elle  fut  informée  d'avance,  devait  exci- 
ter son  inquiétude. 

Après  avoir  rajusté  ses  vêtements,  elle  entra 
dans  sa  chamhre,  où  elle  trouva  le  prélat  tout 
aussi  ému  qu'elle.  «Eh  hien  !  dit-elle,  qu'est- 
il  arrivé?  Le  pape  est-il  malade?  —  Non,  grâce 

au  ciel,   madame Mais — Eh  bien, 

qu'est-ce?  — Selon  toute  apparence,  monsei- 
gneur Mascambruno  est  menacé  des  plus  grands 
malheurs!  —  Comment?  Que  dites-vous,  Az- 
zolini? Mascambruno?  — Oui,  madame.  — Et, 
de  quels  malheurs?  —  Heureusement  qu'il  est 
encore  protégé  par  la  confiance  sans  bornes  que 
sa  sainteté  met  en  lui;  mais  si  le  hasard  voulait 
que  ce  qui  se  répète  déjà  dans  Rome  sur  le 
compte  du  sous-dataire  vînt  à  prendre  de  la 
consistance,  et  it  parvenirjusqu'aux  oreilles  de 
sa  sainteté,  Mascambruno  est  un  homme  perdu! 
—  Juste  ciel!  que  dites-vous?  —  Ce  que  tout 
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le.  monde  répète,  madame.»  Olimpia  passa  ses 
mains  sur  son  front  en  rassemblant  ses  idées, 

et  répéta  :  ce  Mascambruno  ! Mais  voyons , 

voyons,  ajouta-t-elle  avec  vivacité  et  inquiétude, 
dites-moi  de  quoi  il  s'agit....  »  Elle  se  leva,  alla 
de  côté  et  d'autre,  puis  dit  tout  à  coup  :  ((  Je 
vais  trouver  le  pape,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pressé.  — N'allez  pas  en  ce  moment  chez  le  saint- 
père,  madame  :  outre  la  fatigue  que  cette  atl'airc 
lui  a  déjà  causée,  que  pourriez-vous  lui  dire? 
Vous  ignorez  ce  dont  il  est  question.  — Vous 
avez  raison,  Azzolini;  vous  avez  raison,  dit 
Olimpia  avec  agitation....  Mettez-moi  au  cou- 
rant  Qu'a  fait  Mascambruno?  De  quoi  l'ac- 

cuse-t-on?  Allons,  parlez,  mon  ami,  parlez...» 
Et  son  regard  impatient  restait  attentivement 
fixé  sur  celui  du  prélat. 

((  L'affaire  est  des  plus  graves,  excellence,  et 
demande  à  être  traitée  prudemment.  La  crainte 
que  le  bruit  n'en  parvint  que  confusément  à  vos 
oreilles  m'a  fait  voler  auprès  de  vous,  afin  que 
vous  connaissiez  bien  les  faits  avant  d'en  par- 
ler au  pape.  —  Avant  tout ,  de  quoi  Mascam- 
bruno est-il  accusé?  —  De  choses  terribles, 
madame  !  — Enfin  ? — De  crimes. ...  —  Crimes  ! 
répéta  dona  Olimpia  avec  effroi,  en  se  levant  de 
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son  siège,  sur  lequel  elle  retomba  presque  aus- 
sitôt. Mais  ce  sont  des  impostures  ,  Azzolini! 
Comment  a-t-on  pu  vous  persuader  de  telles 
choses?  On  a  abusé  de  votre  crédulité,  ajouta 
bientôt  doua  Olimpia  avec  l'accent  de  l'inquié- 
tude et  du  désespoir.  — Permettez,  excellence, 
que  je  vous  mette  au  fait  de  ce  que  j'ai  appris. 
C'est  précisément  cette  chaleur  de  votre  part 
que  je  craignais,  dans  une  circonstance  où  vous 
ne  sauriez  agir  avec  trop  de  circonspection. 
Etes-vous  parfaitement  sure  de  iNIascambruno , 
madame?  Et  si  par  hasard  il  avait  abusé  de  la 
confiance  extrême  que  le  pape  et  vous-même 
lui  avez  accordée,  serait-il  à  propos  et  conve- 
nable que  vous  allassiez  le  défendre  sans  savoir 
seulement  de  quoi  on  l'accuse?  — Vous  pense- 
riez donc  que  cette  incroyable  accusation  porte 
sur  quelques  fondements  solides? — Je  ne  suis 
heureusement  pas  le  juge  de  Mascambruno , 
excellence,  et  ne  décide  rien;  mais  j'ai  appris 
des  choses  qu'il  est  indispensable  que  vous  sa- 
chiez. —  Dites-les-moi  donc  bien  vite.  — Il  y  a 
déjà  longtemps  ([uc  le  bruit  court  à  Rome  qu'il 
se  commet  des  fraudes  à  la  daterie,  vous  le  sa- 
vez?   Dernièrement  il  s'est  passé  dans  les 

bureaux  de  cet  oflice  des  désordres  ,  qui  ont 
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éveillé  les  soupçons  du  cardinal  Cccchini,  le 
da taire.  On  dit,  car  je  ne  puis  rien  allirmer, 
on  dit  que  le  sous-dataire  Mascambruno^  qui, 
vous  ne  Fignorez  pas,  remplissait  entièrement, 
avec  l'agrément  du  pape ,  les  fonctions  de  son 
chef,  avait  formé  un  bureau  d'expéditionnaires 
composé  d'hommes  à  lui  dévoués ,  qui  trafi- 
quaient sur  les  suppliques,  ainsi  que  sur  les 
taxes  auxquelles  elles  sont  imposées,  en  en  fal- 
sifiant les  écritures....  — De  telles  choses  sont- 
elles  croyables!  s'écria  Olimpia.  —  Je  rapporte 
ce  que  l'on  dit,  madame,  poursuivit  Azzolini; 
les  noms  de  ces  cinq  expéditionnaires  sont, 
Monacci ,  Gracco,  Brignardel,  un  Brabaiiçon 
nommé  Degoux,  et  Bonozzi. 

»  Déjà  on  avait  remarqué  que  des  suppli- 
ques, auxquelles  le  pape  opposait  toujours  son 
refus  positif,  avaient  cependant  été  obtenues  en 
vertu  de  bulles  signées  du  pape,  et  contre-si- 
gnées  du  sous-dataire.  Mais  bien  que  ces  choses 
étranges  se  fussent  renouvelées,  la  haute  con- 
fiance dont  sa  sainteté  environne  Mascam- 
bruno  a  fait  rejeter  jusqu'à  l'ombre  même  d'un 
soupçon.  Cependant  le  dataire  ,  monseigneur 
Cecchini,  se  tenait  sur  ses  gardes,  en  tenant 
tout  fort  secret.  —  Oh  !  je  m'y  attendais  bien, 


—  G  — 

interrompit  dona  Oliinpia;  c'est  Cecchi ni  qui  a 
ourdi  (oiUe  celte  (rame!  — Ecoutez  altenlive- 
nienl ,  excellence,  reprit  A/zolini  ;  le  bruit 
des  faux  qui  se  conuneltaient  à  la  daterie  se 
répandit  plus  que  jamais  dans  Rome;  et  enfin 
un  événement ,  dont  le  secret  ne  sortit  cepen- 
dant |)oint  encore  de  l'enceinte  de  cet  oflice, 
éveilla  latiention  du  dalaire  et  de  quelques- 
uns  des  réviseurs  enqiloyés  sous  ses  ordres. 
Depuis  longtemps  Mascambruno  ne  donnait  plus 
à  signer  au  pape  aucune  grâce  un  peu  impor- 
tante qu'elle  n'eut  passé  par  les  mains  d'un  de 
ses  cinq  expéditionnaires  dévoués,  dont  je  vous 
ai  fait  connaitre  les  noms.  Il  arriva  qu'un  autre 
expéditionnaire,  un  nommé  Boulboul,  Liégeois, 
qui  ne  s'entendait  pas  avec  les  cinq  privilégiés, 
ayant  présenté  au  sous-dataire  une  grâce  à  faire 
signer,  fut  refusé  net  par  ÎNIascambruno,  qui 
lui  dit  que  le  pape  ne  voulait  pas  signer  cette 
supplique.  Boulboul,  qui,  bien  qu'étranger  au 
travail  des  expéditionnaires  du  sous-dataire,, 
savait  cependant  le  moyen  de  se  les  rendre  fa- 
vorables ,  s'adressa  successivement  à  Gracco,  à 
Brignardel  et  à  Degoux,  pour  expédier  son  af- 
faire ,  leur  promettant  que  celui  qui  la  ferait 
réussir  aurait ,  outre  les  frais  d'expédition , 


huit  ou  dix  pistoles  de  récompense.  Degoux, 
qui  faisait  l'onicc  de  substitut  auprès  du  sous- 
datairc,  se  chargea  de  tout,  et  satisfit  iîoulboul. 
—  Jusqu'ici,  interrompit  dona  OHmpia,  je  ne 
vois  qu'un  troupeau  de  fripons,  dont  Mascam- 
bruno  a  eu  la  maladresse  de  s'entourer.  — Boul- 
boul ,  reprit  AzzoHni ,  ayant  son  affaire  et  le 
compte  de  son  expédition,  voulut,  en  homme 
du  métier,  s'assurer  cju'il  y  avait  effectivement 
quatre  cent  six  ducats  de  droits  à  payer,  comme 
Degoux  les  lui  avait  demandés.  Il  alla  donc  à 
l'office  des  componendes ,  où  il  apprit  que  le 
droit  ne  se  montait  qu'à  quatre  cents.  Fort 
de  ce  renseignement ,  Boulboul  voulut  faire 
rendre  à  Degoux  les  six  ducats  que  ce  dernier 
refusa;  ce  qui  fut  cause  que  dans  le  dessein  de 
se  venger,  Boulboul  publia  l'affaire  dans  toute 
la  daterie ,  où  l'on  apprit  de  plus  que  les  qua- 
tre cents  ducats  n'avaient  pas  même  été  versés. 
Brandano,  le  préfet  des  componendes,  conti- 
nua Azzolini ,  lorsqu'il  vit  que  dona  Olimpia 
n'avait  rien  à  dire ,  apprit ,  a  qui  voulut  l'en- 
tendre, un  vol  fait  aussi  ouvertement  au  pape, 
et  à  la  suite  des  recherches  qu'il  fit  dans  le  pre- 
mier moment,  il  s'assura  que  depuis  fort  peu  de 
temps  on  avait  fraudé  pour  plus  de  quarante 
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mille  ducats  à  l'ollice  des  componendes. 
»  Toutes  ces  choses  cependant  s'élaient  pas- 
sées dans  la  dalerie,  et  l'on  se  proposait,  tout 
en  redoublant  de  surveillance,  d'assoupir  cette 
affaire.  Ce  fut  alors  que  Dcgoux  et  Gracco  , 
craignant  d'êfre  recherchés  pour  leurs  fraudes, 
s'enfuirent  à  Livourne. — Vous  voyez  bien,  dit 
Olinipia,  que  ce  sont  ces  fripons  qui  ont  fait 
tout  le  mal.  — Je  ne  les  défends  pas.  Mais  re- 
prenons la  suite  de  cette  malheureuse  affaire. 
On  assure  que  c'est  IMascambruno  qui  leur  a 
donné  l'ordre  de  partir  de  Rome.  —  Rien  n'é- 
tait plus  sage!  — On  ajoute  que  pour  combler 
le  déiicit  de  la  caisse  des  componendes,  Mas- 
cambruno  a  restitué  les  quatre  cents  ducats  vo- 
lés par  Degoux. —  Cela  est  fort  noble.  —  Aus- 
sitôt iMascambruno  alla  trouver  le  pape,  lui  fit 
ouvertement  part  de  ce  (|ui  était  arrivé,  en  en 
rejetant  la  faute  sur  les  deux  employés,  Degoux 
et  Gracco,  qui  avaient  pris  la  fuite,  et  sur 
quelques  négligences  introduites  dans  les  bu- 
reaux, mais  auxquelles  on  avait  déjà  mis  ordre. 
L'extrême  confiance  que  le  pape  met  en  la  per- 
sonne de  Mascambruno  fit  plus  que  toutes  les 
explications  qu'il  donna  en  qualité  de  sous-da- 
taire,  et  le  calme  se  rétablit  encore  dans  la  date- 
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rie....  Mais  pour  peu  de  temps,  madame...»)) 

Olimpia,  sans  dire  un  mot,  parut  redoubler 
d'attention. 

«  Tout  à  coup,  continua  Azzolini,  on  eut 
connaissance  qu'il  existait  une  bulle  fausse. 
Cette  bulle  contenait  l'évocation  d'une  affaire 
criminelle  dont  l'inquisition  de  Portugal  avait 
pris  connaissance  et  que  l'on  renvoyait,  contre 
l'avis  du  pape  et  par  cette  fausse  bulle,  à  des 
juges  séculiers. 

—  Quelle  est  donc  cette  affaire  dont  je  n'ai 
pas  eu  connaissance?  —  Il  s'agit,  madame,  de 
plusieurs  seigneurs  portugais  qui  se  sont  ren- 
dus coupables  d'un  crime  honteux ,  dont  la 
sainte  inquisition  du  pays  a  pris  connaissance. 
Sur  l'ordre  de  ce  tribunal,  les  accusés  ont  été 
mis  en  prison  pour  être  jugés  avec  la  dernière 
rigueur  et  privés  sans  doute  de  leurs  biens.  Du 
fond  de  leur  prison,  ces  coupables  ont  trouvé 
moyen  de  solliciter  auprès  du  pape  une  évoca- 
tion pour  être  renvoyés  à  des  juges  séculiers 
sur  l'indulgence  desquels  ils  se  flattent  de  pou- 
voir compter.  Cette  supplique,  adressée  au 
saint-père,  a  été  appuyée  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  considérable  à  Rome,  et  l'ambassadeur 
de  Portugal,  ainsi  que  ceux  de  la  plupart  des 
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autres  royaumes  de  l'Europe,  ont  sollicite  la 
bulle  d'é vocation  avec  une  ardeur  qui  a  tou- 
jours semblé  augmenter  la  répugnance  du  pape 
à  accorder  cette  grâce.  Le  saint-père,  tant  à 
cause  de  Tindignité  du  crime  que  dans  l'inten- 
lion  de  laisser  les  privilèges  du  tribunal  de 
l'incjuisition  intacts,  resta  inébranlable  dans 
son  refus,  et  cependant  la  bulle  fut  délivrée. 
—  Eh  !  connuent  ^  demanda  Olimpia.  —  Il 
paraît  que  les  intéressés  s'adressèrent  à  Bri*- 
gnardel,  l'un  des  expéditionnaires  aflidés  de 
Mascambruno,  qui  entreprit  cette  affaire,  sous 
promesse  d'une  récompense  énorme  si  elle  réus- 
sissait. —  Mais,  interrompit  dona  Olimpia  avec 
vivacité,  tous  ces  rapports  sont-ils  vrais  ?  Com- 
ment sait-on  ces  détails?  —  Je  vous  rapporte, 
madame,  ce  qui  a  été  dit,  sans  pouvoir  vous  en 
fournir  de  preuves.  —  Mais  où  est  la  vraisem- 
blance au  moins?  —  C'est  que  le  jour  même 
que  la  fausseté  de  la  bulle  a  été  reconnue,  Bri- 
gnardel  s'est  évadé  furtivement  de  Rome  et  a 
trouvé  à  Civita-Vecebia  un  vaisseau  qui  l'a  con- 
duit à  Gênes.  —  Cela  est  certain?  — Très-cer- 
tain, excellence,  et  l'on  ajoute,  mais  je  ne  puis 
vous  l'alîirmer,  que  monseigneur  Mascambruno 
tenant  toujours  le  vaisseau  prêt  pour  l'occasion. 
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fit  partir  Bi  ignardel  à  l'instant  même.  —  Et  le 
pape,  qu'a-t-il  dit?  qii'a-t-il  fait  dans  cette 
circonstance  ?  Pancirole,  le  cardinal  neveu,  pa- 
raissent-ils prendre  part  à  cette  affaire?  enfm 
le  dataire  Cecchini  quelle  conduite  tient-il  en 
cette  occasion  ?  —  Il  est  fort  difficile  de  répon- 
dre à  toutes  ces  questions,  madame,  parce  qu'au 
point  où  en  est  cette  affaire,  c'est-à-dire  main- 
tenant que  tout  le  monde  en  sait  beaucoup  plus, 
à  ce  qu'il  parait,  qu'on  n'ose  en  dire,  rien  n'est 
moins  aisé  que  de  démêler  le  faux  du  vrai. 
Toutefois  je  puis  vous  assurer  que  le  pape 
accorde  une  confiance  plus  grande  que  jamais 
à  Mascambruno  ;  à  ce  point,  qu'en  parlant  des 
faux  qui  ont  été  faits  à  la  daterie,  il  a  vanté 
l'intégrité  du  sous-dataire,  et  a  même  laissé 
échapper  quelques  paroles  propres  à  faire  pen- 
ser qu'à  la  première  promotion  il  le  fera  cardi- 
nal. Quant  à  Pancirole  et  au  neveu,  on  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  connaissent  à  fond  tout  ce 
qui  concerne  Mascambruno  ;  mais  on  ajoute 
que  ces  deux  hommes,  retenus  par  la  faveur 
toujours  croissante  du  sous-dalaire,  n'osent  rien 
dire  et  se  renferment  dans  un  silence  absolu. 
—  Mais  Cecchini?  Cecchini?  demanda  doua 
Olimpia,  quelle  attitude  a-t-il, prise?  —  Sitôt 
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qu'il  eii(  connaissance  de  la  fausse  bulle  en  fa- 
veur (les  accusés  portu,jjais,  il  s'est  écrié  :  «  Ah  ! 
malheureux  que  nous  sommes!  que  va  dire  le 
pape  qui  a  tant  de  fois  refusé  cette  grâce?  » 
Puis  il  a  envoyé  chercher  (out  aussitôt  IMas- 
cambruno ,  à  qui  il  a  ordonné  de  se  procurer 
cette  bulle  à  tout  prix,  pour  la  montrer  au  pape 
et  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avait  pas  de  leur  faute. 
—  Qu'a  dit  Mascambruno  au  dataire?  —  Il  a 
montré  un  étonnement  extrême  de  ce  qu'une 
erreur  de  cette  importance  avait  pu  se  com- 
mettre dans  les  bureaux  de  la  daterie,  à  propos 
surtout  d'une  grâce  que  le  pape  avait  toujours 
obslinément  refusée;  il  a  répété  que  la  bulle 
devait  être  fausse,  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  un 
seul  moment  pour  s'en  assurer,  et  qu'il  allait 
à  l'instant  même  prendre  toutes  les  informa- 
tions imaginables  à  ce  sujet.  Il  alla  donc  aus- 
sitôt chez  Brignardcl,  que  monseigneur  Cec- 
chini  lui  avait  désigné  comme  le  coupable,  et 
ayant  pris  l'expéditionnaire  avec  lui  dans  son 
carrosse,  il  le  mena  chez  don  Diego  de  Sonsa, 
détenteur  de  la  bulle,  à  qui  il  la  redemanda 
d'autorité,  en  menaçant  ce  sei^^neur  de  toute  la 
colère  du  pape. — Cette  action  est  toute  en  fa- 
veur de  Mascambruno.  —  Hélas  !  madame,  il 
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y  a  une  circonstance  qui  en  fait  juger  bien  au- 
trement. S'il  eût  fait  arrêter  aussitôt  Brignar- 
del,  rien  de  mieux;  mais  c'est  précisément 
quand  il  a  eu  la  bulle  entre  les  mains,  qu'il  a 
favorisé  l'évasion  de  cet  homme.  —  Mais  enfin 
qu'a-t-il  fait  de  la  bulle  ?  car  c'est  là  le  point 
important.  —  Le  lendemain  il  est  allé  avec 
monseigneur  Cecchini  la  présenter  au  pape,  et 
dans  le  rapport  qu'il  fit  à  sa  sainteté,  il  s'ap- 
pliqua à  démontrer  que  la  bulle  avait  non-seu- 
lement été  expédiée  sur  une  supplique  fausse, 
mais  que  la  signature  du  pape  avait  été  contre- 
faite ainsi  que  la  sienne.  —  Et  qu'est-il  résulté 
delà.'* — Que  sa  sainteté,  indignée  de  ce  qu'un 
tel  forfait  a  pu  être  commis  dans  les  bureaux 
de  la  daterie,  a  ordonné  l'arrestation  et  la  mise 
en  jugement  des  principaux  chefs  de  celte  ad- 
ministration :  Lorenzi,  qui  a  enregistré  la  sup- 
plique ;  Buoncompagni,  qui  l'a  auscultée;  celui 
qui  a  écrit  la  bulle,  Corrozzino,  scripteur  apos- 
tholique,  et  Gofredi,  officier  des  contradettes. 
Monseigneur  Bruningo  le  réviseur  est  aussi  en 
prison,  ainsi  que  don  Diego  de  Sonza,  solliciteur 
et  agent  principal  en  cette  affaire.  Enfin,  on 
prétend  même  que  l'assistant  jésuite  du  Por- 
tugal a  été  arrêté,  et  qu'on  lui  a  donné  l'église 
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du  Jésus  pour  prison.  Toulcs  ces  dispositions 
ont  é(é  prises  sur  les  avis  de  Mascanibruno, 
qui,  après  avoir  répété  plusieurs  fois  et  avec 
une  vivacité  extraordinaire  qu'il  ne  prendrait 
pas  d»  repos  que  les  coupables  d'un  pareil 
crime  ne  fussent  punis,  a  proposé  de  les  faire 
ext! miner  par  son  ami  le  juge  Kugolo.  Voilà, 
madame,  où  les  choses  en  étaient  ce  soir.  Ja- 
mais affaire  n'a  été  environnée  d'un  mystère 
plus  grand,  et  j'ai  eu  mille  difficultés  à  sur— 
monter  pour  vous  la  faire  connaître.  Mais  j'ose 
vous  affirmer  que  les  renseignements  (jiie  je 
viens  de  vous  transmettre  sont  vrais  dans  leur 
ensemble  et  suffisants  pour  vous  éclairer  sur  la 
conduite  que  vous  aurez  à  tenir  envers  Mas- 
cambrimo,  si,  comme  je  le  crains,  des  person- 
nes dont  il  ne  croit  pas  avoir  à  se  défier  ne 
s'apprêtent  pas  en  secret  à  lui  susciter  de  nou- 
veaux embarras.  —  A  ous  avez  donc  quelques 
soupçons  à  ce  sujet  ?  —  On  a  parlé  d'une  dé- 
marche du  père  Lolli,  confesseur  du  pape,  au- 
près de  sa  sainteté,  qui  pourrait  avoir  des  con- 
séquences graves  ;  mais  tout  cela  est  encore  un 
mystère  impénétrable.  Au  résultat,  Mascambru- 
no  en  est  arrivé,  pour  prouver  son  innocence, 
à  poursuivre  la  punition  de  ceux  qu'il  donne 
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comme  coupables.  Tel  est  le  point  où  en  est 
celte  afl'aire,  madame,  et  je  terminerai  en 
vous  disant  que  Mascambruno  et  Cecchini 
doivent  avoir  demain  une  conférence  à  ce  sujet* 
avec  le  pape.  Pancirole  et  le  neveu  y  seront 
sans  doute  ;  je  vous  laisse  à  juger  maintenant 
de  ce  que  vous  avez  à  faire.  Croyez-vous  de- 
voir y  assister?  ou  pensez-vous  qu'il  vaille  mieux 
que  je  m'informe  de  tout  ce  qui  aura  été  dit 
pour  vous  en  instruire?  Décidez;  je  suivrai 
vos  ordres. 

—  Si  vous  êtes  certain,  dit  Olimpia  d'un  air- 

soucieux,  de  vous  tenir  au  fait  de  tout — 

Soyez  tranquille  ,  excellence,  interrompit  Az— 
zolini.  —  Eh  bien,  je  préfère  n'être  pas  pré- 
sente  à    cette  conférence.    Je   verrai  le   pape 

après le  soir....  Je  vous  remercie,  Azzolini, 

ajouta  dona  Olimpia,  dont  la  voix  était  sensi- 
blement altérée  ;  je  ne  vous  oublierai  pas  dans 
l'occasion.  »  Le  prélat  se  retira  en  faisant  une 
profonde  révérence,  et  la  belle-sœur  d'Innocent 
alla  se  jeter  sur  son  lit,  l'esprit  plein  d'inquié- 
tudes et  de  présages  sinistres. 

La  conférence  annoncée  par  Azzolini  eut  en 
effet  lieu  chez  le  pape.  Mascambruno,  en  pré- 
sence du  daiaire,  de  Pancirole  et  du  cardinal 
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neveu,  employa  toutes  les  ressources  iina(}ina- 
bles  pour  prouver  que  la  signature  du  pape  cl 
la  sienne  avaient  été   coni refaites,  uon-seule- 
ment  sur  la  bulle  accordée  aux  Portugais,  mais 
sur  une  foule  de  snpj)liques  dont  la  fausseté 
avait  également  été  reconnue.   Non  content  de 
faire  venir  quelques  expéditionnaires  qui  alTir- 
nièrenl  ce  fait,   il  produisit  deux  copistes  ha- 
biles, experts  en  écriture,  qui  tinrent  le  même 
langage.  Avec  une  audace  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que   par  l'aveuglement   du  pape  à  son 
égard,  INIascambrnno  fit  ressortir  avec  orgueil 
sa  prétendue  innocence  devant  Cecchini,  Pan- 
cirole  et  le  caidinal  Panqihile,  qui  tous  trois 
convaincus  de  la  mauvaise  foi  du  sous-da(aire, 
mais  retenus  par  la  crainte  de  déplaire  au  pon- 
tife, gardèrent  un  silence  d'autant  j)lus  coupa- 
ble que  Mascambruno  s'en  autorisa  pour  ani- 
mer le  pape  contre  tous  les  pauvres  olllciers 
de  la  dalerie,  déjà  emprisonnés,  et  qu'il  avait 
bâte  de  faire  perdre  promptement  par  ini  ju- 
gement capital.  En  effet,  la  conférence  n'était 
pas  terminée  (pie  l'on  vit  arriver  le  juge  Ru- 
goloqui  avait  di'jà  instruit  le  procès.  11  donna  un 
nouvel  éclat  à  l'innocence  de  Mascambruno  en 
énumérant  avec  une  férocité  minutieuse  de- 
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vaut  le  pape  tous  les  griefs  qu'il  avait  déjà 
trouves  aux  prisonniers. 

On  a  toujours  peine  à  comprendre  la  faveur 
dont  jouissent  certaines  gens  quand  on  n'en 
connaît  pas  l'origine  ;  aussi,  pour  s'expliquer 
celle  de  Mascambruno  auprès  d'Innocent  X, 
est-il  nécessaire  d'apprendre  comment  le  soiis- 
dataire  avait  commencé  à  se  mettre  dans  les 
bonnes  grâces  du  pontife.  Son  véritable  nom 
était  Francesco  de  Canonicis  ;  natif  de  laMarclie 
d'Ancone,  la  légitimité  de  sa  naissance  était 
plus  qu'incertaine,  et  après  avoir  fait  d'assez 
bonnes  études  dans  les  bumanités  et  dans  les 
lois ,  il  était  entré  chez  un  avocat  célèbre 
nommé  Mascambruno,  qu'il  aida  merveilleuse- 
ment par  la  tenue  des  écritures,  en  les  faisant  si 
lâches  sur  chaque  page,  que  le  profit  que  l'on  en 
retirait  était  plus  que  triplé.  Les  grosses  de  Mas- 
cambruno étaient  passées  en  proverbe  à  Rome. 

L'avocat  Mascambruno  ayant  reconnu  le  mé- 
rite de  de'  Canonicis,  se  l'attacha,  le  mit  à  la 
tête  de  ses  affaires  ,  et  soit  par  pure  reconnais- 
sance, ou  par  un  instinct  vague  de  paternité, 
il  lui  légua  en  mourant  son  nom  ,  ses  armes, 
sa  bibliothèque,  ses  écritures  et  sa  clienlèle. 

Le  nouveau  Mascambruno  était  donc  avocat 
II.  2 
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réputé  haliile,  lorsque  Innocent  X,  qui  alors 
n'était  que  le  cardinal  Painphile,  sollicitait  à  la 
Rote  un  procès  fort  important  qu'avait  le  mar- 
quis Justiniaiii,  tout  nouvellement  marié  à  sa 
nièce,  la  fille  de  doua  Olimpia.  Cet  affaire  pre- 
nait lui  mauvais  biais  au  tribunal,  et  déjà  on 
avait  lancé  deux  décisions  contre  Justiniani, 
lorsque  Mascambruno,  lié  avec  l'auditeur  du 
cardinal ,  eut  connaissance  du  procès  ,  il  de- 
manda les  pièces,  les  compulsa,  en  tira  si  bien 
parti  qu'il  présenta  la  question  sous  un  nou- 
veau jour ,  et  parvint  à  faire  donner  gain  de 
cause  au  marquis  Justiniani. 

Le  caidinal  Pamphile  fut  tellement  surpris 
de  la  promptitude  et  de  la  netteté  avec  lesquelles 
Mascambruno  avait  débrouillé  cette  question, 
que  de  ce  moment  il  ne  cessa  de  lui  accorder  sa 
confiance  pour  la  gestion  des  intérêts  si  com- 
pliqués de  la  maison  Pamphile  ;  dès  lors  Mas- 
cambruno ne  cessa  plus  en  effet  de  les  surveiller 
jusqu'à  sa  mort.  Lorque  Pamphile  fut  nommé 
pape,  à  la  première  vacance  il  nomma  ^lascam- 
bruno  sous-dataire ,  lui  laissa  même  bientôt 
usurper  les  droits  et  les  fonctions  de  Cccchini, 
son  supérieur,  et  telle  était  l'élévation  de  la 
faveur  à  laquelle  cet  homme  était  parvenu , 
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lorsque  l'on  fit  la  découverte  de  la  fausse  bulle, 
qu'Innocent  X,  comme  on  l'a  déjà  fait  enten- 
dre ,  n'attendait  que  la  première  promotion 
pour  le  faire  cardinal. 

Mais  l'imprudent  pontife  ne  se  doutait 
guère  de  quelle  pourpre  la  tête  de  Mascambruno 
allait  être  rougie! 

Un  jour,  pendant  que  Rugolo  instruisait  le 
procès  des  officiers  de  la  daterie ,  le  cardinal 
neveu  et  Pancirole,  à  qui  cette  infâme  intn;;ue 
faisait  borreur  depuis  longtemps,  voulurent  la 
faire  finir.  Ce  dont  avait  parlé  Azzolini  à  dona 
Olimpia  n'était  pas  sans  fondement.  Le  père 
Tomazo  Loili  avait  en  effet  mis  sous  les  yeux 
du  pape  quatre   suppliques  fausses  ,    qui  lui 
avaient  été  confiées  par  le  premier  réviseur  de 
la  daterie,  un  certain  Joachim  Vaultrin,  natif 
de  la  Lorraine.  Mais  ces  pièces  évidemment 
fausses   avaient  été  négligemment     observées 
par  Innocent,  qui,  dans  son  inconcevable  pré- 
vention   pour    Mascambruno ,    les   lui  avait 
précisément  remises  comme  simple  alTaire  de 
daterie,  et  qui  le  concernait.  On  comprend  du 
reste  l'usage  que  fit  de  ces  pièces  importantes 
celui  qui  avait  tant  d'intérêt  à  les  cacber,  et  il 
n'en  fut  plus  question.  Mais  l  honnête  Vaultrin 
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ne  se  tint  pas  pour  hatlu.  Son  âme  s'indigna  à 
l'idée  que  ses  confrères,  les  officiers  de  la  da- 
teric,  victimes  des  aflreuscs  calomnies  de  Mas- 
cambruno,  allaient  lacheler,  peut-être  de  leur 
sang  innocent,  la  lête  coupable  de  ce  faussaire. 
Enliardi  par  l'amour  de  la  vérité,  et  sans  igno- 
rer à  quel  danger  il  s'exposait,  il  se  confia  au 
cardinal  neveu  et  à  Pancirole,  et  leur  démontra 
clairement  toutes  les  fraudes  que  Mascambruno 
avait  fait  commettre  depuis  qu'il  était  sous-da- 
taire.  11  faut  bien  l'avouer  :  malgré  l'évidence 
du  crime,  l'énergique  probité  du  Lorrain  Vaul- 
trin  suffit  à  peine  pour  faire  entrer  les  deux 
ministres  d'Innocent  dans  ses  intentions  et  ses 
projets.  «Je  prends  tout  sur  moi,  éminences, 
leur  repétait-il;  je  sais  quelle  est  la  prévention 
de  sa  sainteté  ponr  monseigneur  Mascambruno; 
mais  je  me  fais  fort  de  détromper  notre  saint- 
père;  et  outre  les  pièces  que  je  vous  ai  mon- 
trées, j'en  conserve  d'autres  qui  amèneront  le 
triomphe  complet  de  la  vérité.  Non,  non,  émi- 
nences, ajouta-t-il  les  larmes  aux  yeux,  vous 
ne  permettrez  pas  que  l'innocence  soit  sacrifiée 
à  un  tel  coupable  !  Vous  ne  l'ignorez  pas  :  tous  les 
olfieiers  de  la  daterie  sont  les  victimes  du  plus 
infernal  mensonge.  Monseigneur  Mascambruno 
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prétend  que  la  signature  du  pape  et  la  sienne 
ont  été  contrefaites;  c'est  faux.  Il  tient  ce  lan- 
gage pour  rejeter  le  crime  sur  ses  inférieurs.  Je 
vous  le  dis ,  et  je  le  soutiendrai  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  ce  sont  les  signatures  véritables 
d'Innocent  et  de  Mascambruno  qui  se  lisent  sur 
la  bulle  et  les  suppliques  fausses  ;  mais  c'est 
le  corps  de  la  pièce  qui  a  été  falsifié,  substitué 
ou  surpris.  C'est  ce  que  je  puis  et  veux  démon- 
trer au  saint-pére,  pour  lui  épargner  l'horreur 
de  faire  couler  le  sane  innocent.  » 

Rien  n'est  si  embarrassant  pour  des  gens  de 
cour  habitués  à  éviter  les  frottements  et  les  an- 
gles ,  que  de  se  trouver  en  contact  avec  ceux 
qui  n'ont  pour  tout  mérite  et  pour  toute  puis- 
sance qu'une  inexorable  probité.  Les  deux  car- 
dinaux se  trouvèrent  pris  comme  dans  un  piège, 
entre  l'autorité  du  sous-dataire  Mascambruno, 
qui  pouvait ,  s'il  se  relevait  du  coup  ,  les 
abattre  tous  deux,  et  l'inflexible  sincérité  du 
Lorrain  ,  qui  ne  manquerait  pas  de  les  traîner 
dans  la  boue  s'il  parvenait,  comme  il  y  était 
bien  résolu,  à  faire  connaître  la  vérité  sans  leur 
assistance. 

Quoique  Pancirole  et  le  jeune  Aslalli  ne  fus- 
sent pas  des  vertus  inébranlables,  le  bon  do- 
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minait  chez  eux,  et  mal>j;ré  toutes  les  iiKiuié- 
tudes  que  leur  donna  le  hardi  projet  de  Vaul- 
trin,  ils  consentirent  enfin  à  parler  de  lui  au 
pape  et  à  lui  ménager  même  une  audience. 

Le  jour  qu'elle  eut  lieu,  le  plus  calme  des 
quatre  fut  Joachim  Vaultrin,  Ce  brave  homme, 
qui  n'avait  jamais  approché  des  appartements 
du  pape,  était  si  préoccupé  de  son  idée,  si  sûr 
de  faire  triompher  la  vérité,  qu'il  s'avança 
avec  une  assurance  candide  dont  le  pape  et 
les  cardinaux  ne  purent  s'empêcher  d'être  frap- 
pés. Vaullrin  posa  une  énorme  liasse  à  terre, 
s'agenouilla  trois  fois  devant  le  pontife,  et  re- 
prenant son  poste  auprès  de  ses  papiers,  atten- 
dit en  silence  qu'on  riuterrogeàt.  «  Qu'avez- 
vous  à  nous  dire,  Vaultrin?  lui  demanda  le 
pontife  avec  gravité. —  Des  choses  importantes 
pour  vous,  saint-père,  et  qui  ne  le  sont  pas 
moins  pour  des  hommes  inju^iement  accusés. 
—  Avcz-vous  bien  réfléchi  à  l'imporlance  de 
votre  démarche  ^  et  savez-vous  que  si  vous 
vous  trompiez,  il  y  va  de  la  vie  pour  vous? — 
Je  le  sais,  saint-père,  répondit  respectueuse- 
ment Vaullrin  en  mettant  un  genou  en  terre; 
puis  se  relevant,  il  regarda  Pancirole,  auquel 
il  sembla  demander  s'il  était  temps  qu'il  se 
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mit  en  devoir  de  donner  les  renseignements 
que  l'on  attendait  de  lui.  Sur  un  signe  du  mi- 
nistre, Joachim  Vaultrin  délia  ses  papiers  et  les 
disposa  à  terre  dans  un  certain  ordre  cpii  lui  per- 
mît de  ttouver  à  l'instant  ceux  dont  il  aurait 
besoin.  Puis,  s'adressant  au  pape  :  «  Je  prierai 
humblement  sa  sainteté,  dit -il,  de  me  permet- 
tre de  rappeler  sommairement  avant  tout  les 
formalités  que  l'on  observe  à  la  daterie,  au  su- 
jet des  suppliques  en  grâce  que  votre  main  sa- 
crée doit  signer.  Les  suppliques  et  les  grâces  se 
font  sur  une  demi-feuille  de  papier;,  sur  la- 
quelle, après  l'objet  et  les  détails  de  la  de- 
mande et  le  nom  du  requérant,  on  laisse  un 
vide  de  trois  doigts  pour  la  signature  du  pape. 
Tout  au  bas  de  la  feuille,  le  sous-dataire  ou 
ses  expéditionnaires  de  confiance  mettent  le 
sommaire  de  la  grâce  en  une  ligne  ou  deux, 
pour  épargner  au  pape  la  peine  de  lire  en  en- 
tier la  supplique,  dont  il  a  dû  conférer  d'a- 
vance avec  le  dataire  et  le  sous-dataire. 

))  La  supplique  étant  signée  par  le  pape,  le 
sous-dataire  l'envoie  au  premier  réviseur,  qui 
s'assure  si  le  sommaire  est  d'accord  avec  la  te- 
neur de  la  demande.  Cette  première  formalité 
remplie,  le  premier  réviseur  envoie  la  suppli- 
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que  aux  dates,  pour  prendre  date  en  effet,  afin 
que   le  suppliant  puisse  faire  valoir  son  droit 
selon  son  ordre,  quand  il  se  présente  quelque 
vacance  do  bénéfices. 

»  La  supplique  datée  est  envoyée  au  second 
réviseur,  qui  contrôle  ce  qu'a  fiiit  le  premier; 
puis  lorsque  les  suppliques  ont  un  droit,  une 
componende  à  payer,  comme  cela  arrive  ordi- 
nairement, à  moins  que  la  bienfaisance  de  sa 
sainteté  n'en  veuille  faire  la  remise  au  sollici- 
teur, la  pièce  est  envoyée  à  l'oirice  des  compo- 
nendes.  A  ce  sujet,  je  prendrai  la  liberté  de  faire 
observer  à  sa  sainteté  qu'en  beaucoup  d'occa- 
sions, quaml  il  s'agit,  par  exemple,  de  demandes 
de  prieurés  titulaires,  d'abbayes,  de  coadjiitore- 
riesou  dindults,  les  droits  à  payer  ne  sont  pas 
tellement  fixes  qu'il  ne  puisse  se  commettre  des 
exactions,  dans  le  cas  où  les  officiers  des  com- 
poiiendes  et  le  sous-dataire  ne  seraient  pas 
scrupuleusement  fidèles.  En  leur  qualité  de 
grands  fonctionnaires,  et  lorsqu'ils  se  sentent 
forts  de  la  haute  confiance  que  le  pape  leur 
accorde,  se  donnant  alors  pour  les  organes  su- 
prêmes des  intentions  et  des  volontés  du  pon- 
tife, ils  prennent  tout  sur  eux  et  font  exécuter 
leurs   ordres   aux    officiers  subalternes.   Cela 


—  25  — 
posé,  j'achèverai  d'exposer  les  formalités,  trés- 
saintpére,»  continua  Joachim  Vanltrin,  quipar 
ses  dernières  paroles  avait  singulièrement  in- 
quiété le  pape.  «  Des  componendes  la  supplique 
retourne  au  sous-dataire  pour  y  metire  la 
grande  date,  après  avoir  vérifié  les  approba- 
tions des  divers  officiers  entre  les  mains  des- 
quels sa  demande  a  passé  et  a  été  contrôlée.  La 
grande  date  apposée,  la  supplique  est  enregis- 
trée et  sort  de  la  daterie.  » 

Vaultrin  cessa  de  parler  et  alla  prendre  à 
terre  plusieurs  papiers  qu'il  plaça  sur  la  table 
près  de  laquelle  le  pape  était  assis.  «  Saint- 
père,  lui  dit-il,  votre  sainteté  sera-t-elle  assez 
bonne  pour  prendre  lecture  de  ces  quatre  sup- 
pliques que  je  vous  présente  ?  »  Innocent  les 
lut  successivement ,  et  à  l'occasion  de  cha- 
cune il  s'écria  :  «  Mais  c'est  une  fausseté  abo- 
minable. Je  n'ai  jamais  prétendu  accorder  ces 
grâces,  et  les  quatre  demandeurs  sont  au  con- 
traire des  hommes  qui  ont  encouru  mon  ani- 
madversion.  Je  n'ai  pas  signé  cela...  c'est  une 
insigne  fourberie.  —  Que  sa  sainteté,  ajouta 
Vaultrin ,  veuille  bien  considérer  sa  signature. . . 
la  reconnaît-elle  pour  sienne? —  Certainement. 
Mais  il  y  a  des  fripons  si  adroits  pour  contre- 
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faire  les  signatures!  —  Celle-ci  n'est  pas  con- 
trefaite, pas  plus  que  celle  de  monseigneur 
Mascambruno,  qui  l'accompagne.  Tenez,  saint- 
père,  comparez-les  avec  celles-ci,  qui  ont  été 
données   avant-hier  ;  elles   sont  parfaitement 
semblables.  »  Et  en  disant  ces  mots,  Vaultrin 
faisait  passer  à  Pancirole  et  au  cardinal  neveu 
les  suppliques  fausses  que  le  pape  avait  déjà 
vues.  Innocent  était  fort  agité  ;  il  jetait  succes- 
sivement les  yeux  sur  ses  différentes  signa- 
tures avec  un  air  de   mauvaise  humeur   qui 
parut    augmenter   jusqu'au    moment  où ,    se 
tournant  avec  vivacité  vers  Vaultrin,  il  lui  dit  : 
«  Eh  bien,  en  fin  de  compte,  qu'est-ce  que  cela 
prouve,  si  ce  n'est  que  ma  signature  et  celle  de 
Mascambruno    ont    été   contrefaites?  Il   faut 
chercher  le  faussaire!  » 

Malgré  le  ton  tant  soit  peu  dur  avec  lequel 
Innocent  lança  cette  réflexion,  Vaultrin,  dont 
l'assurance  était  encore  augmentée  depuis  la 
prennère  explication  qu'il  avait  donnée,  alla 
prendre  de  nouveaux  papiers  de  sa  liasse,  qu'il 
joignit  aux  autres  sur  la  table  du  pape.  «  Voyez 
ces  pièces,  saint-père,  dit-il,  et  suivez  bien  les 
observations  que  nous  allons  y  faire.  Remar- 
quez-vous qu'à  celle-ci  le  sommaire,  au   lieu 
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d'être  sur  la  même  page,  se  trouve  ajouté  sur 
une  bande  de  papier  collée  avec  des  pains  à 
cacheter?  — Oui,  en  vérité.  —  Lisez  mainte- 
nant le  corps  de  la  supplique.  —  Eh  quoi  !  s'é- 
cria le  pape  en  colère,  l'abbaye  de  Nola  au 
marquis  de  Talpino!  Je  n'ai  point  signé  cette 
grâce;  je  me  suis  toujours  refusé  à  l'accorder. 
—  Voyez  maintenant  la  signature  ;  est-ce  bien 
la  vôtre?  -Oui.  — Et  celle  de  monseigneur 
de  IMascambruno?  —  Également.  —  Eh  bien , 
saint-père,  voilà  comme  avec  votre  main  et 
celle  du  sous-dataire  on  faisait  de  fausses  sup- 
pliques. On  vous  présentait  un  sommaire  que 
vous  croyiez  devoir  signer,  et  on  en  substituait 
un  autre  pour  une  grâce  que  vous  ne  vouliez 
pas  accorder.  —  Comment,  Vaultrin,  vous  êtes 
bien  sûr...  —  Attendez,  saint-père,  dit  le  ré- 
viseur en  allant  prendre  une  nouvelle  suppli- 
que; voyez  celle-ci,  dont  le  faux  sommaire  a 
été  coupé  avec  tant  de  négligence,  que  les  traces 
de  l'écriture  de  la  première  ligne  paraissent  à 
la  jointure  du  papier  ajouté  !  » 

L'étonnement  du  pape  parut  extrême,  et  il 
regarda  fixement  Pancirole  et  Astalli  sans, 
qu'aucun  des  trois  pût  proférer  une  parole. 

Quant  à  Vaultrin,  il  était  si  préoccupé  de 
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son  affaire  qu'il  ne  faisait  pas  même  attention  à 
eux.  Avec  le  soin  d'un  homme  de  bureau,  il 
releva  soigneusement,  et  dans  leur  ordre,  les 
suppliques  qu'il  avait  montrées  à  Innocent,  et 
après  en  avoir  pris  d'autres  encore,  il  dit  en  les 
tenant  à  la  main  :  ((  En  ma  qualité  de  premier 
réviseur,  je  vis  passer  tant  de  suppliques  pour 
demander  des  grâces  que  tout  le  monde  savait 
contre  les  intentions  de  votre  sainteté  ,  que  je 
finis  par  surprendre  le  secret  de  ces  sommaires 
volants,  et  monseigneur  Cecchini  défendit  ex- 
pressément que  l'on  en  fit  usage.  —  Ah  !    c'est 
Cecchini  qui  a  pris  celte  mesure?  demanda  le 
pape  avec  étonnement.    —  Oui,  saint-père; 
mais  ceux  qui  avaient  usé  de  cet  artifice  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  trouver  un  autre.  Ils  se  servi- 
rent d'un  certain  papier,  dit  français  ici  à  Rome, 
dont  le  format  est  beaucoup  plus  long  que  le 
nôtre.  On  écrivit  le  sommaire  tout  au  bas  de  la 
page,  laissant,  entre  lui  et  la  signature  de  votre 
sainteté,  un  large  blanc  sur  lequel  on  inscrivait 
après  un  sommaire  nouveau  en  rapport  avec  la 
nouvelle  supplique,  puis  on  coupait  le  bas  de 
la  page  où  était  le  sommaire  que  vous  aviez  lu. 
—  Mais  c'est  une  œuvre  du  démon  que  tout 
cela!  s'écria  le  pape  furieux  de  colère.  —  Per- 
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mettez,  saint-père,  ajouta  Joachim  Vaultrin, 
dont  l'activité  et  le  sang-froid  semblaient  aug- 
menter à  mesure  que  le  pontife  se  montrait 
plus  agité;  permettez  que  je  vous  donne  la 
preuve  de  ce  que  j'avance.  Voilà  l'une  de  ces 
suppliques  à  laquelle  vous  avez  le  plus  obstiné- 
ment refusé  de  faire  droit  :  celle  du  prélat  Ricci, 
pour  l'abbaye  de  Barberino.  Vous  devez  vous 
en  souvenir?  —  Comment  !  ce  mauvais  sujet  a 
eu  ce  bénéfice  ? —  Sans  doute,  saint-père,  puis- 
que la  supplique  porte  votre  signature. . .  et  celle 
de  monseigneur  Mascambruno. — Mais  c'est  une 
fausseté  abominable! — C'est  précisément  ce  que 
je  m'efforce  de  vous  prouver,  saint-père.»  Tout 
en  parlant  ainsi,  Vaultrin  plaça  la  supplique 
entre  les  yeux  du  pape  et  le  jour,  de  manière  à 
rendre  le  papier  transparent.  «  Votre  sainteté 
voit-elle,  demanda  l'intègre  réviseur,  que  les 
deux  fleurs  de  lis  placées  aux  angles  supérieurs 
de  la  feuille  ne  se  retrouvent  point  en  bas?  — 
Oui;  mais  est-il  certain  qu'il  s'y  en  trouvât? — 
Tenez,  saint-père,  voilà  une  feuille  blanche  du 
même  papier  où  ces  marques  peuvent  se  voir. 
Mais  en  outre,  observez  sur  cette  feuille  neuve 
l'écu  de  France  qui  occupe  le  centre  du  papier, 
tandis  que,  sur  celui  de  la  supplique  dont  le  bas 
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a  ëté  coupé,  les  armes  sont  au  tiers  inférieur  de 
la  feuille;  el  enfin,  voyez  s'il  n'est  pas  évident 
que  le  bas  a  été  coupé  avec  des  ciseaux.  j> 

Cette  démonstration  faite,  Vaultrin  donna 
nne  supplique  et  une  feuille  entière  a  chacun 
des  cardinaux,  et  se  mit  à  considérer  avec  satis- 
faction ces  trois  hommes  importants,  qui  te- 
naient les  yeux  fixés  sur  ces  feuilles  placées  à 
contre-jour,  et  ne  dissimulant  plus  la  conviction 
que  le  réviseur  avait  ap[)ortée  dans  leur  cs])rit. 

Le  pape,  Pancirole  et  le  cardinal  neveu  remi- 
rent silencieusement  les  feuilles  à  Vaultrin,  qui, 
avec  son  imperturbable  tranquillité,  les  replaça 
dans  leur  ordre,  en  reprit  une  nouvelle  et  revint 
pour  achever  sa  déposition. 

i(  La  supplique  relative  à  rafTaire  des  Portu- 
gais, ajouta  Vaultrin,  a  été  surprise  par  ces  in- 
fâmes moyens.  La  voici,  saint-péie;  examinez-la 
et  jugez.  »  Innocent  prit  la  feuille,  lut  les  signa- 
tures, l'opposa  au  jour,  et  la  laissant  tomber  sur 
la  table,  dit  d'une  voix  sourde:  «  C'est  vrai! 
Mascambruno  est  un  misérable  !  » 

Comme  Vaultrin  s'approchait  pour  reprendre 
cette  pièce ,  son  attention  se  porta  par  hasard 
sur  l'écritoire  du  pape;  les  assistants  remar- 
quèrent l'étonnement  que  le  réviseur  éprouva 
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tout  a  coup.  —  Qu'avez-vous?  lui  demanda  le 
cardinal  neveu.  —  J'ajoute,  répondit-il,  une 
preuve  nouvelle  à  toutes  celles  que  j'ai  déjà 
produites.  Votre  signature,  saint-père,  n'a  pas 
été  contrefaite,  comme  le  répète  monseigneur 
Mascambruno  ;  car  toutes  celles  que  j'ai  si  soi- 
gneusement examinées  sont  encore  couvertes  de 
la  poudre  d'or  dont  je  sais,  à  présent  seule- 
ment, que  vous  faites  usage.  » 

Le  pape  baissa  les  yeux  enjoignant  les  mains^ 
et  Pancirole  et  Aslalli,  debout  auprès  de  son 
siège,  ne  dirent  mot. 

Joachim  Vaultrin,  s'agenouilla,  et  avant  de 
recevoir  la  bénédiction  du  ponliie  pour  se  reti- 
rer: ((  Saint-père,  dit-il,  il  n'a  fallu  rien  moins 
que  la  fidélité  qui  vous  est  due ,  que  l'honneur 
du  saint-siége  que  je  chéris  tant,  pour  que  je 
me  décide  à  vous  révéler  ce  que  vous  savez 
maintenant.  Peut-être  que  si  monseigneur  Mas- 
cambruno eût  été  simplement  compromis,  je 
n'aurais  point  cru  devoir  dire  sur  lui,  qui  a  été 
mon  supérieur,  ce  que  tant  de  faits  ont  prouvé. 
Mais ,  ô  très-saint  père  !  il  a  fait  évader  les 
véritables  coupables  de  l'office  de  la  daterie,  et 
il  cherche  à  accabler  les  prisonniers  innocents, 
dont  il  a  tant  d'intérêt  à  se  défaire.  MM.  Lo- 
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rcnzi ,  Buonconi|)a(];ni,  Corrozzino,  Godicdiet 
Briiningo,  qui  .^l'iuissent  aujourd'hui  en  prison, 
sous  le  poids  d'une  accusation  infâme,  sur  le 
compte  desquels  le  juge  Rugolo  épuise  tout  ce 
que  la  calomnie  a  de  plus  odieux;  ces  hommes, 
mes  confrères,  mes  an)is,  sont  d'une  prohilé  à 
toute  épreuve,  saint-père.  Et  puisque  Dieu  a 
bien  voulu  que  je  ne  partageasse  pas  leur  sort, 
c'est  que  sans  doute  il  me  destinait  à  démon- 
trer leur  innocence  en  faisant  connaître  la 
vérité. 

»  iMais,  saint-père,  ajouta  le  réviseur  en  s'in- 
clinant  plus  profondément  encore,  si  vous  dai- 
gnez prendre  quekpje  intérêt  à  la  sûreté,  à  la  vie 
d'un  serviteur  fidèle  et  qui  a  eu  pour  intention 
principale  de  sauver  des  innocents  opprimés, 
tenez,  ainsi  que  leurs  éminences,  toutes  ces  in- 
formations secrètes,  car  il  est  bien  plus  aisé  à 
monseigneur  Mascambruno  de  me  faire  assas- 
siner, que  de  se  justifier  des  crimes  que  je  lui 
impute. 

—  JN'ayez  aucune  inquiétude,  Vaultrin.  Ren- 
trez chez  vous,  et  demain,  ajouta  le  pape  d'une 
voix  altérée,  toutes  les  craintes  que  peut  vous 
inspirer  la  vengeance  du  sous-dataire  seront 
dissipées.  Je  vous  remercie,  Vaultrin.  »  Le  pape 
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donna  sa  bénédiction  au  réviseur,  et  il  ajouta  : 
Allez  en  paix. 

L'indignation  qu'éprouva  le  pape  à  l'égard 
de  Mascambruno  fut  d'autant  plus  profonde 
que  sa  confiance  avait  été  plus  indignement 
trompée  par  cet  homme.  Il  chargea  à  l'instant 
le  cardinal  neveu  de  donner  des  ordres  pour 
qu'on  l'arrêtât  et  que  le  juge  Rugolo  sortît  im- 
médiatement de  Rome.  La  conférence  à  laquelle 
avait  assisté  Vaultrin,  l'arrestation  du  sous- 
dataire,  ainsi  que  l'instruction  de  son  procès, 
qui  se  fit  à  la  tour  de  None,  où  on  l'avait  en- 
fermé ;  tout  fut  tenu  dans  le  plus  grand  secret. 
Au  bout  de  deux  jours,  convaincu  du  crime  de 
faussaire  et  de  lèse-majesté,  Mascambruno  fut 
condamné  à  être  pendu. 

Ge  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'Az- 
zolini  put  être  instruit  assez  tôt  de  ce  jugement 
pour  le  faire  connaître,  avant  son  exécution,  à 
dona  Olimpia.  Cette  terrible  nouvelle  porta  le 
trouble^dans  l'âme  de  la  belle-sœur  d'Innocent. 
La  nature  du  crime  de  Mascambruno  ne  per- 
mettait pas  qu'elle  intercédât  pour  lui,  et  ce- 
pendant une  voix  secrète  lui  disait  intérieure- 
ment qu'elle  devait  faire  quelque  chose  pour 
cet  homme  qui  s'était  si  souvent  compromis 
II.  3 
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pour  elle.  An  milieu  de  toutes  les  incertitudes 
de  ses  projets,  elle  se  rappela  tout  à  coup  que 
le  sotis-dataire  citait  chanoine  de  Saint-Pierre, 
et  que  sans  doute  le  chapitre  dont  il  faisait  par- 
tie, serait  dispose  à  épargner  une  mort  infâme 
et  puhlique  à  l'un  de  ses  membres.  Elle  en- 
voya aussitôt  monseigneur  Azzolini  vers  le 
dojen  pour  l'avertir  du  jugement  et  l'engager  à 
demander  au  pape  une  commutation  de  sup- 
plice. 

En  effet,  on  en  mitigea  quelque  peu  l'horreur. 
Les  cardinaux  Barberin  et  Sachetti,  qui  fai- 
saient partie  de  la  confrérie  des  nobles  Floren- 
tins instituée  pour  assister  les  condamnés  jus- 
qu'à la  mort,  vinrent,  couverts  de  leur  capuce, 
apporter  à  Mascambruno  l'indulgence  de  la  part 
du  pape,  et  restèrent  présents  à  son  supplice. 
Au  lieu  de  le  pendre  publiquement,  on  lui  tran- 
cha la  têteà  trois  heures  du  matin,  dans  la  cour 
de  la  prison  même  où  il  avait  été  jugé,  et  au 
point  du  jour  son  corps  fut  exposé  sur  un  bran- 
card au  bout  du  pont  Saint-Ange.  Sa  tête  san- 
glante était  rapprochée  du  tronc  et  soutenue 
par  deux  briques  qui  la  maintenaient.  Deux 
cierges  brûlaient  auprès  du  cadavre,  et  devant 
le  brancard  un  mendiant  à  genoux  demandait 
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l'aumône  aux   passants   pour  faire   dire  des 
prières  en  faveur  du  pauvre  supplicié. 

Rome  entière  accourut  au  pont  Saint-Ange 
pour  voir  les  restes  de  cet  homme  qui,  après 
avoir  possédé  la  confiance  entière  du  pape  pen- 
dant tant  d'années,  venait  de  périr  justement- 
comme  le  dernier  des  misérables. 

Quant  à  Innocent  et  à  dona  Olimpia,  jamais 
depuis  ce  jour  ils  ne  prononcèrent  le  nom  de 
Mascambruno  l'un  devant  l'autre. 


VII 


On  comptait  tant  de  gens  à  Rome,  depuis 
les  employés  subalternes  jusqu'aux  premiers 
fonctionnaires,  auxquels  il  n'avait  manqué  que 
le  pouvoir  ou  les  occasions  pour  se  rendre  aussi 
criminels  que  Mascambruno,  que  l'on  plaignit 
presque  le  sous-dataire  de  ce  qu'il  avait  payé 
pour  tous.  Il  est  certain  que  malgré  son  sup- 
plice, la  simonie,  les  exactions  et  la  dilapida- 
tion des  fonds  de  l'état  n'en  suivirent  pas  moins 
leur  cours  ordinaire.  A  peine  le  souvenir  du  sup- 
plicié exposé  au  pont  Saint-Ange  fut-il  affaibli, 
ce  qui  eut  lieu  au  bout  de  huit  jours,  que  le 
désordre  dans  les  finances  se  rétablit  autre- 
ment, mais  tout  aussi  excessif  qu'avant  le  pro- 
cès de  Mascambruno. 
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Cet  événement  eut  même  cela  d'avantageux 
pour  quelques  fripons  fameux,  tels  que  Fa- 
gnani  et  Rasponi,  qu'il  leur  fit  sentir  la  néces- 
sité de  mettre  plus  d'adresse  dans  leurs  fraudes, 
en  ne  s'exposant  plus  à  multiplier  grossière- 
ment des  faux  qui  risquaient  de  les  faire  pen- 
dre. Favorisés,  aidés  même  par  dona  Olimpia, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  leurs  services,  et 
mêlés  d'ailleurs  aux  intrigues  que  recommen- 
çaient à  ourdir  les  Barberins,  rentrés  en  pleine 
faveur  à  la  cour  apostolique,  Fagnani  et  Ras- 
poni, ayant  hérité  de  la  confiance  aveugle  qu'In- 
nocent X  avait  accordée  au  dernier  sous-dataire, 
ménagèrent  tous  les  moyens,  se  servirent  de 
toutes  les  influences  pour  donner  à  leurs  rapi- 
nes les  apparences  d'opérations  régulières  et 
utiles.  Leur  succès  fut  complet,-  car  le  faible  In- 
nocent ne  cessa  pas  de  leur  donner  sa  confiance, 
ce  qui  prépara  l'un  d'eux  à  recevoir  la  pour- 
pre sous  le  règne  suivant.  Le  désordre  était 
porté  à  son  comble. 

Ces  maux  avaient  plus  d'une  cause  :  le  pon- 
tife vieillissait,  et  le  décroissement  rapide  de 
sa  santé  ne  lui  permettait  plus  de  surveiller  au- 
cune affaire.  La  fin  imminente  d'un  régne  où 
l'intérêt  de  l'état  avait  toujours  été  sacrifié  aux 
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passions  et  à  l'avarice  des  grands,  ôtait  d'ail- 
leurs toute  idée  de  réformer  des  abus  dont  cha- 
cun, petit  ougrand,  avait  pris  l'habitude  de  pro- 
fiter. Pour  surcroît  de   malheur,   Pancirole, 
l'homme  d'état  à  cette  époque  qui  avait  le  plus 
de  probité  et  de  talent,  outre  les  douleurs  que 
lui  causait  depuis  longtemps  la  goutte,  avait  le 
corps  ruiné  par  les  veilles  continuelles  que  le 
pape  lui  faisait  supporter,  et  par  l'habitude  qu'il 
lui  avait  fallu  prendre  de  ne  jamais  traiter  des 
afiaires  du  gouvernement  que  durant  la  nuit. 
Pancirole,  épuisé  de  fatigues,  gardait  fréquem- 
ment la  chambre  et  même  le  lit,  laissant  souvent 
tout  le  poids  du  gouvernement  au  jeuneAstalli, 
dont,  malgré  tous  ses  soins,  il  n'avait  pu  parvenir 
à  faire  un  cardinal  neveu  décidément  habile. 

En  face  de  ces  trois  hommes  ne  retenant  plus 
qu'avec  peine  les  rênes  de  l'état,  veillait  dona 
Olimpia,  plus  vivace  que  jamais,  et  calculant 
avec  une  infatigable  perspicacité  la  chute  des 
deux  ministres  et  les  chances  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  pontife. 

Mais  Pancirole  était  l'objet  principal  de  ses 
inquiétudes  et  de  ses  méditations.  Cet  homme 
avait  acquis  une  autorité  immense  sur  le  sacré 
collège,  et  tout  portait  à  croire  qu'en  cas  de 
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vacance  du  saint-siégc,  ce  serait  lui  qui  succé- 
derait à  Innocent  X.  Cette  opinion  était  si  gé- 
néralement établie,  que  dona  Olimpia,  malgré 
la  répugnance  naturelle  que  lui  avait  toujours 
inspirée  le  cardinal,  avait  sentila  nécessité  de  fa- 
miliariser de  bonne  heure  son  esprit  avec  l'i- 
dée de  le  voir  monter  sur  le  trône  pontifical.  II 
était  donc  devenu  pour  elle  une  de  ces  difficul- 
tés fatales,  inévitables,  auxquelles  on  s'impose 
la  loi  de  s'accoutumer,  afin  de  n'être  ni  surpris 
ni  découragé  quand  vient  le  moment  oi^i  il  faut 
les  affronter  et  les  vaincre. 

Mais  comme  il  arrive  assez  ordinairement,  ce 
ne  fut  pas  l'obstacle  si  redouté  par  dona  Olimpia 
qui  mit  le  plus  d'embarras  dans  le  reste  de  sa 
carrière,  car  cette  femme  eut  la  satisfaction  d'as- 
sister à  la  mort  presque  subite  de  celui  qu'elle 
craignait  tant  de  voir  succédera  son  beau-frère. 
((  Pancirole  est  mort,  s'écria- t-elle  toute  joyeuse 
lorsqu'on  lui  apprit  que  ce  cardinal  avait  été 
subitement  étouffé  par  la  goutte,  et  je  vis  !  » 

Ce  peu  de  paroles  exprimait  l'aise  où  la  met- 
tait la  disparition  d'un  rival  dangereux  auprès 
de  son  beau-frère,  et  en  outre  d'un  accusateur 
qui  serait  devenu  terrible  pour  elle  s'il  eut  été 
couronné. 
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La  mort  de  Pancirole  fut  en  effet  un  évé- 
nement très-favorable  à  dona  Olimpia,  qui,  dé- 
barrassée ainsi  d'un  pontife  futur  dont  elle 
avait  tout  à  craindre,  redoubla  aussitôt  de  soins 
et  d'intrigues  pour  augmenter  le  nombre  de 
ses  créatures  dans  le  sacré  collège,  et  se  prépa- 
rer les  moyens  de  faire  nommer  pour  succes- 
seur à  Innocent  X  un  homme  en  qui  elle  pût 
mettre  quelque  espérance,  ou  au  moins  qui  ne 
lui  fut  pas  hostile. 

Malgré  tout  le  dépit  secret  qu'elle  éprouvait 
de  ne  plus  jouir  d'une  faveur  ou^erte  à  la  cour, 
dona  Olimpia  était  trop  habile  pour  ne  le  point 
cacher.  Elle  le  couvrait  même  sous  le  voile 
d'une  résignation  dont  elle  espérait  tirer  plus 
tard  avantage.  Parmi  les  personnes  qui  depuis  sa 
demi-disgrace  paraissaient  être  entrées  le  plus 
avant  dans  la  confiance  du  pape,  la  jeune  et 
belle  princesse  de  Rossano  était  celle  qui  lui 
portait  le  plus  d'ombrage.  Sa  faveur  était  grande 
en  effet.  C'était  à  elle  que  l'on  s'adressait  pour 
solliciter  les  grâces  du  pontife,  et  il  était  rare 
qu'elle  n'obtînt  pas  ce  qu'elle  demandait.  Il  est 
vrai  que  pour  une  personne  de  ce  temps,  et 
qui  faisait  partie  de  la  cour  de  Rome,  la  prin- 
cesse de  Rossano  avait  des  qualités  et  des  vertus 
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qui  lui  permettaient  d'user  de  sa  faveur,  sans 
que  les  ambitieux,  les  intrigants  et  les  fripons 
en  prissent  de  l'ombrage.  Elle  ne  prenait  ordi- 
nairement part  aux  demandes  que  quand  elles 
étaient  raisonnables  et  justes,  et  lorsque  les 
pétitionnaires  se  recommandaient  par  leurs  ver- 
tus et  leurs  talents,  ce  qui  limitait  singuliè- 
rement le  nombre  de  ses  recommandations. 
Généreuse  et  riche,  exempte  du  mal  d'avarice, 
la  peste  de  ce  siècle,  cette  jeune  femme,  loin  de 
rançonner  ceux  qu'elle  obligeait,  ajoutait  sou- 
vent un  don  à  la  faveur  qu'elle  avait  obtenue 
pour  eux.  Au  milieu  d'un  monde  aussi  cor- 
rompu que  celui  dans  lequel  elle  vivait,  cette 
conduite  donnait  plus  d'inquiétude  que  d'es- 
poir à  la  foule  rapace  des  postulants,  qui, 
n'ayant  pas  droit  à  ce  qu'on  leur  fît  justice, 
prétendaient  par  cela  même  acheter  les  fa- 
veurs. 

Ces  vertus  enfantines  de  la  princesse,  comme 
les  qualifiait  dona  Olimpia,  avaient  tout  aussi- 
tôt donné  à  celte  femme  si  profondément  ver- 
sée dans  l'intrigue,  la  mesure  des  talents  de  sa 
jeune  rivale,  capable  de  faire  un  coup  de  tête 
brillant  sans  doute,  mais  inhabile  à  la  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses  de  son  temps. 


—  42  — 

Si  la  princesse  eut  été  un  homme,  dona 
Olimpia  l'aurait  méprisé  tout  simplement.  Mais 
la  nièce  d'Innocent  était  femme,  jeune,  belle, 
séduisante  et  pleine  de  ressources  dans  la  con- 
versation ;  aussi  habituellement  dona  Olimpia 
ne  pouvait-elle  dissimuler  la  jalousie  fémi- 
nine que  ces  avantages  lui  inspiraient.  Plus 
d'une  fois  même,  oubliant  les  égards  qu'elle 
devait  à  la  femme  de  son  fds,  dona  Olimpia 
en  parlant  de  dom  Camille  et  de  la  princesse  de 
Rossano,  se  laissa  aller  à  répandre  des  calom- 
nies que  leur  invraisemblance  rendit  cependant 
toujours  vaines.  Des  bruits  étranges  avaient  été 
répandus  sur  l'incapacité  conjugale  de  dom 
Camille  à  l'époque  où  il  quitta  le  chapeau  pour 
se  marier,  et  bien  que  plusieurs  enfants  eus- 
sent été  le  fruit  de  l'union  qu'il  contracta,  les 
mauvaises  plaisanteries  n'en  continuèrent  pas 
moins  de  poursuivre  le  jeune  Pamphile. 

Depuis  le  départ  brusque  de  la  princesse  de 
Rossano,  lorsqu'elle  quitta  Frascati  pour  faire 
son  entrée  folle  à  Rome,  dom  Camille  avait 
conservé  du  dépit  contre  elle,  à  cause  de  sa 
désobéissance.  Ce  petit  ressentiment,  irrité  fré- 
quemment par  les  plaisanteries  qui  couraient 
dans  la  ville,  s'aigrit  peu  à  peu  dans  le  cœur 


—  43  — 
du  jeune  époux.  Devenu  moins  sensible  d'ail- 
leurs aux  agréments  de  sa  femme,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  aux  maris  heureux, 
il  forma  des  liaisons  qui  donnèrent  lieu  à  des 
reproches  de  la  part  de  la  princesse,  et  fi- 
nirent par  jeter  du  froid  dans  l'union  des  deux 
époux.  Les  temps  de  l'exil,  pendant  lesquels  une 
tendresse  mutuelle  leur  avait  fait  couler  de  si 
heureux  jours,  étaient  passés;  et  tous  deux  ra- 
menés au  milieu  du  tourbillon  des  intrigues  de 
la  cour,  cherchaient  à  remplir  par  les  préoccu- 
pations continuelles  de  l'esprit  le  vide  qui  ré- 
gnait dans  leur  cœur. 

Doni  Camille  était  successivement  rentré 
dans  les  bonnes  grâces  d'Innocent,  et  quoique 
sa  capacité  ne  permit  pas  qu'on  lui  confiât  la 
direction  d'afl'aires  importantes,  le  pape  lui 
avait  donné  le  titre  honorifique  de  généralis- 
sime de  ses  troupes  ;  il  le  voyait  avec  plaisir,  et  se 
servait  volontiers  de  lui  pour  communiquer  avec 
les  ambassadeurs,  tout  en  comptant  beaucoup 
plus  en  ces  occasions  sur  les  effets  de  la  bonne 
grâce  et  de  la  politesse  de  son  neveu,  que  sur 
son  habileté  en  diplomatie.  C'était  un  beau 
mannequin  de  cour,  inférieur  à  Astalli,  qui  lui- 
même  ne  parut  valoir  quelque  chose  que  tant 
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qu'il  resta  un  soufTlc  à  Pancirole  pour  lui  dic- 
ter ce  qu'il  devait  faire. 

Cette  faveur,  du  reste,  dom  Camille  la  devait 
sans  aucun  doute  à  sa  femme,  pour  laquelle  In- 
nocentavaitun  goût  très-prononcé.  Ce  vieillard, 
tout  pape  qu'il  fut,  avait  contracté  l'habitude,  et 
c'était  un  grand  tort  sans  doute,  d'être  entouré 
de  soins  féminins.  Ses  infirmités,  qui  avaient 
commencé  de  bonne  heure,  et  s'étaient  tou- 
jours accrues  avec  l'âge,  avaient  rendu  mille 
petites  précautions  journalières  indispensables 
pour  lui;  et  les  constantes  attentions  de  dona 
Olimpia,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
étaient  devenues  cause  du  besoin  impérieux 
qu'Innocent  ressentait  d'être  assisté,  consolé, 
servi  même  par  une  femme  de  sa  famille.  De- 
puis que  sa  belle-sœur  avait  été  obligée  de  se 
retirer  de  la  cour,  la  jeune  nièce,  devenue  hé- 
ritière d'une  partie  de  ses  fonctions  domesti- 
ques, adoucissait  les  fréquentes  souffrances  de 
son  oncle  par  le  charme  d'une  conversation 
naturellement  brillante,  et  à  laquelle  les  nom- 
breuses relations  que  la  princesse  entretenait 
dans  Rome  donnaient  souvent  un  intérêt  vif  ou 
une  importance  grave  .Depuis  la  retraite  de  dona 
Olimpia,  les  neveux  et  nièces  d'Innocent  étaient 
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logés  au  Vatican.  Dom  Camille,  les  princes  de 
Piombino  et  Jusliniani,  avec  leurs  femmes,  oc- 
cupaient divers  appartements  de  ce  palais,  en 
sorte  que  le  pontife,  grâce  à  ce  voisinage  et  aux 
soins  que  prenait  la  princesse  de  Rossano  d'en- 
tourer Innocent  de  sa  famille,  lui  faisait  goû- 
ter sur  son  foyer  privé  un  repos  d'autant  plus 
doux  qu'il  était  nouveau  pour  lui. 

Cette  jeune  femme  avait  le  don  de  plaire  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Sa  vertu,  qui  fut 
toujours  inébranlable,  les  chagrins  que  lui 
causaient  la  conduite  légère  de  son  mari,  et  le 
soin  qu'elle  mettait  à  entretenir  l'union  dans 
sa  famille,  lui  attiraient  tous  les  cœurs.  Quant 
à  son  ambition,  car  à  l'époque  de  sa  fameuse 
entrée  à  Rome  tout  le  monde,  et  elle-même, 
avait  cru  qu'elle  était  dévorée  de  cette  passion, 
elle  se  bornait  au  désir  de  jouir  des  privilèges 
qui  appartenaient  à  son  rang  et  à  user  de  la 
faveur  et  du  pouvoir  qu'on  lui  accorderait  pour 
rendre  des  services  aux  gens  qu'elle  estimait, 
pour  aider  les  personnes  de  mérite  qui  se  trou- 
veraient sans  appui,  et  user  de  ses  grands  biens 
pour  répandre  des  largesses  et  des  bienfaits. 
Complètement  étrangère  d'ailleurs,  par  la  tour- 
nure et  les  habitudes  de  son  esprit,  à  tout  ce 
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qui  ressemblait  à   une  intrigue  politique,   la 
princesse  de  Rossano  n'était  en  réalité  qu'une 
ambitieuse  romanesque  qui  rêvait  le  bien  et 
ne  se  doutait  pas  même  du  mal. 

Quoi(ju'elle  jouît  alors  d'une  grande  faveur 
auprès  du  pape,  et  que  par  cette  position  elle 
eût  acquis  de  l'importance  et  une  certaine 
autorité  à  Rome,  dona  Olimpia  ne  la  redoutait 
pas  comme  rivale  en  pouvoir.  Une  longue  ex- 
périence avait  fait  établir  en  principe  par  la 
belle-sœur  d'Innocent,  qu'en  faisant  justice  et 
en  récompensant  les  vertus  et  le  mérite,  on  ex- 
cite, il  est  vrai,  la  bienveillance  et  parfois  l'admi- 
ration; mais  que  ces  avantages  sont  stériles  dans 
la  pratique  des  affaires,  et  que  les  créatures 
que  l'on  a  su  se  faire  par  des  faveurs  souvent 
monstrueuses  sont  celles  sur  l'énergie  et  la  fidé- 
lité desquelles  on  peut  vraiment  compter  dans 
les  occasions  importantes.  La  discrétion  de 
Mascambruno  jusque  sous  la  bâche  du  bour- 
reau avait  persuadé  à  cette  femme  que  des 
complices  sont  toujours  plus  surs  que  des  amis. 

Elle  attachait  donc  peu  d'importance  à  l'in- 
fluence passagère  que  la  princesse  exerçait  en  ce 
moment  dans  le  monde  politique;  et  quoique 
son  cœur  de  femme  ne  supportât  pas  aussi  pa- 
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tiemment  les  prévenances  et  la  faveur  dont  le 
pontife  entourait  journellement  sa  jeune  et  belle 
rivale,  cependant,  toujours  dominée  par  son 
insatiable  amour  du  pouvoir,  seule  dans  son 
palais,  et  réprimant  par  la  réflexion  les  élans 
de  ses  transports  jaloux,  dona  Olimpia  amenait 
peu  à  peu  son  esprit  à  soumettre  son  cœur, 
dans  le  dessein  de  faire  tourner  bientôt  au  pro- 
fit de  son  ambition  ce  qui  lui  causait  de  si  vifs 
chagrins  en  ce  moment. 

Aussi  tandis  qu'au  Vatican  le  pontife ,  par 
les  soins  de  la  princesse  de  Rossano,  goûtait 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  de  famille,  dona 
Olimpia,  dans  sa  solitude,  jetait  sur  cette  base, 
frêle  en  apparence,  le  fondement  des  projets 
au  moyen  desquels  elle  espérait  conserver  et 
augmenter,  s'il  était  possible,  la  grandeur  et 
l'importance  de  la  maison  Pamphile,  dont  elle  se 
regardait  avec  raison  comme  le  plus  ferme  ap- 
pui. Se  dégageant  avec  une  rare  force  d'âme 
des  affections  personnelles  qui  auraient  pu  la 
faire  dévier  du  but  qu'elle  se  proposait  d'at- 
teindre, elle  donnait  toujours  pour  pâture  à 
son  esprit  ce  qu'elle  redoutait  le  plus,  mais  ce 
qui  était  inévitable,  la  mort  d'Innocent  X. 

Là  était  pour  elle  toute  la  question  de  son 
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existence  et  de  celle  de  sa  famille.  Entre  la 
mort  de  son  beau-frère  et  l'élévation  de  son 
successeur  s'ouvrait  un  abimc  où  il  fallait  être 
englouti  si  l'on  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  le 
franchir,  et  c'est  ce  dernier  eflort  qu'elle  vou- 
lait tenter. 

Depuis  longtemps  elle  s'affîigeait  intérieure- 
ment des  dissensions  qui  avaient  désunis  tous 
les  membres  de  sa  famille,  et  se  sentant  peu 
propre  à  prendre  les  soins  minutieux  qu'aurait 
exigés  la  conciliation  d'esprits  si  différents  et 
dont  le  plus  grand  nombre  manquait  de  netteté 
et  de  grandeur,  malgré  la  jalousie  naturelle 
qu'elle  portait  à  la  princesse  de  Rossano,  dona 
Olimpia  pardonna  à  sa  belle -fille  l'usurpation 
de  sa  place  auprès  du  pape,  en  faveur  des  heu- 
reuses tentatives  qu'elle  avait  faites  pour  ra- 
mener la  paix  entre  les  siens;  car  cette  union 
était  indispensable  à  raffermissement  et  à 
la  réussite  de  ses  projets   ultérieurs. 

Le  pape  vivait;  sa  santé,  quoique  fréquem- 
ment interromjDue  par  des  accidents  trés-fà- 
cheux,  était  forte  encore;  mais  enfin  il  attei- 
gnait sa  quatre-vingtième  année,  et  dona  Olim- 
pia, qui  n'avait  pas  pour  habitude  de  se  laisser 
aller  aux  illusions,  s'en  faisait  moins  que  ja- 
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mais  danscescirconstances.il  s'agissait  pourelle 
d'abord  d'accroître  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible ses  immenses  richesses  pendant  le  reste  de 
jours  que  le  ciel  accorderait  à  son  beau-frère; 
puis  d'augmenter  le  nombrede  ses  créatures  dani 
le  sacré  collège  et  parmi  les  grands  dont  l'in- 
fluence pourrait  lui  être  favorable  au  prochain 
conclave,  par  le  choix  d'un  nouveau  pontife 
intéressé  à  se  montrer  indulgent  pour  elle. 
Enfin  elle  voulait  assurer  la  destinée  de  la  mai- 
son Pamphile,  en  l'associant  à  celle  d'une  famille 
riche,  illustre  et  appelée  à  voir  l'un  de  ses 
membres  élevé  au  trône  pontifical,  ou  au  moins 
assez  puissante  pour  protéger  dans  leurs  biens 
et  leurs  personnes,  contre  le  pape  futur,  les 
héritiers  d'Innocent  X.  Tel  était  le  jiroblème 
que  cette  femme  s'était  donné  à  résoudre,  et 
que  la  princesse  de  Rossano,  bien  à  son  insu 
sans  doute,  commençait  à  débrouiller  en  entou- 
rant Innocent  X  de  ses  neveux,  de  ses  nièces, 
et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  de  famille. 
En  effet,  les  princes  de  Piombino  et  Justi- 
niani,  sans  être  devenus  précisément  amis,  n'a- 
vaient plus  de  répugnance  à  se  trouver  ensem- 
ble, depuis  que  le  lieu  de  rencontre  pour  eux 
était  le  palais  du  pape,  où  la  princesse  de  Ros- 
II.  It. 
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sano  les  attirait  en  leur  faisant  ol)tenir  des 
grâces  de  leur  oncle.  Les  deux  jeunes  femmes, 
les  filles  de  dona  Olimpia,  les  princesses  Clé- 
mence et  Constance^  étaient  devenues  beaucoup 
plus  aimables,  et  se  sentaient  même  mieux  dis- 
posées pour  leur  mère  depuis  que,  n'habitant 
plus  avec  elle  le  palais  Pamphile,  elles  jouis- 
saient au  Vatican  d'une  liberté  pleine  et  entière 
dans  la  société  journalière  du  pontife,  leur 
oncle,  ou  dans  celle  de  leur  belle-sœur,  la  prin- 
cesse de  Rossano. 

Dona  Olimpia  était  ponctuellement  instruite 
de  tous  ces  détails  par  son  fidèle  prélat  Azzo- 
lini,  auquel,  depuis  sa  retraite  de  la  cour,  elle 
avait  recommandé  de  redoubler  de  surveillance. 
Secrétaire  des  brefs,  Azzolini,  fort  au  courant 
des  affaires  par  la  nature  même  de  ses  fonc- 
tions, y  portait  une  attention  d'autant  plus 
grande  en  ce  moment,  qu'ainsi  que  tout  le 
monde,  il  s'attendait  toujours  à  la  mort  pro- 
chaine d'Innocent  X,  avant  laquelle  il  voulait 
profiter  des  bonnes  dispositions  de  dona  Olimpia 
à  son  égard  pour  obtenir  la  pourpre.  Sous  des 
dehors  gracieux  et  sémillants,  le  secrétaire  des 
brefs,  recherché  dans  les  salons  de  Rome,  tant 
à  cause  de  ses  connaissances  dans  l'antiquité 
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que  pour  le  talent  facile  avec  lequel  il  tournait 
des  vers,  profitait  habilement  de  l'impor- 
tance que  lui  donnait  sa  charge  et  le  plaisir 
que  l'on  prenait  à  l'entendre,  pour  ne  se  don- 
ner qu'un  air  de  poëte  et  de  savant,  selon  l'oc- 
casion, et  éloigner  toute  défiance  de  ceux  dont 
il  avait  intérêt  de  surprendre  les  intrigues  ou  les 
secrets.  Il  était  dans  les  bonnes  grâces  de  mon- 
seigneur Chigi,  le  successeur  de  Pancirole  à  la 
secrétairerie  d'état;  Chigi,  réputé  diplomate 
habile  depuis  le  congrès  de  Munster,  homme 
sévère  de  mœurs,  mesurant  toutes  ses  paroles, 
mais  dont  la  prudence  avait  cependant  été  mise 
en  défaut  par  les  dehors  séduisants  du  confi- 
dent dévoué  de  dona  Olimpia.  Le  palais  du 
bailli  deValencey,  alors  ambassadeur  de  France, 
ceux  des  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise, 
étaient  les  lieux  de  Rome  où  Azzolini  avait  le 
plus  à  apprendre,  et  où,  par  cette  raison,  il  met- 
tait le  plus  de  légèreté  apparente  dans  ses  ma- 
nières et  sa  conversation.  Mais  il  s'attachait 
particulièrement  à  suivre  et  à  connaître  toutes 
les  démarches  du  cardinal  neveu  Astalli,  qui,  par 
sa  position,  était  au  courant  de  tout,  et  dont  on 
apprenait  facilement  de  tirer  bien  des  choses  en 
faisant  appel  à  sa  confiance  et  en  flattant  sa 
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vanitt*.  Dona  Olimpia  voulait  la  ruine  d'Aslalli, 
dont  la  politique  n'était  que  la  continuation 
aîTaiblio  de  celle  de  Pancirole,  qui  pendant  tout 
Je  temps  de  son  ministère  avait  constamment 
travaillé  en  secret  à  dégoûter  Innocent  de  sa 
belle-sœur. 

Dans  l'ordre  secondaire  des  ambitieux  où  se 
trouvait  compris  monseigneur  Azzolini,  il  pou- 
vait passer  pour  un  sujet  d'élite.  Ne  se  faisant 
illusion  ni  sur  son  défaut  de  dignité,  ni  sur  le 
point  d'élévation  auquel  il  lui  était  donné  d'at- 
teindre, mais  se  renfermant  avec  résignation 
entre  riiumilité  de  son  pointde  départ  et  la  hau- 
teur relative  à  laquelle  il  pouvait  arriver,  il  avait 
résolu  d'acheter  de  dona  Olimpia  le  chapeau  de 
cardinal  à  tout  prix ,  et  n'ignorait  pas  qu'en 
provoquant  la  ruine  du  cardinal  postiche  As- 
talli  ,  la  récompense  qu'il  désirait  lui  était 
assurée  ;  aussi  toutes  ses  pensées  ,  toutes  ses 
démarches  se  rattachaient-elles  à  ce  but. 

Le  gouvernement  occulte  de  dona  Olimpia 
était  donc  déjà  fort  ;  Gualtieri,  cardinal  de  sa 
façon,  était  devenu  sous-dataire  après  la  mort 
de  iNIascambruno  ;  Fagnani,  ainsi  que  Rasponi, 
qui  devait  recevoir  un  jour  le  chapeau,  ma- 
niaient avec  le  sous-dataire  toutes  les  opéra- 
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lions financières  qui  résultaient  de  la  vente  des 
bënëfices  et  des  abbayes;  et  Azzolini,  maître  du 
bureau  des  brefs,  et  exerçant  par  ses  propres 
yeux  et  pour  ceux  de  ses  agents  subalternes, 
une  infatigable  investigation  sur  les  moindres 
mouvements  qui  agitaient  le  monde  politique 
et  de  la  cour,  concourait  avec  les  autres  à  favo- 
riser les  projets  de  dona  Olimpia ,  dont  tous  ces 
agents  dévoués  espéraient  des  récompenses. 

Mais  malgré  l'activité  et  les  talents  de  ces 
ministres  cachés,  dona  Olimpia  sentait  que 
pour  donner  de  l'unité  et  du  nef  à  leurs  efforts 
il  fallait  les  diriger  vers  un  but  fixe,  et  que 
quelqu'un  plus  puissant  qu'eux  par  sa  position 
et  son  intelligence  donnât  l'impulsion  à  tout 
ce  qu'ils  entreprendraient.  Malgré  la  supério- 
rité de  ses  talents,  ou  plutôt  à  cause  de  cette 
supériorité  même ,  dona  Olimpia ,  loin  de  se 
laisser  aller  aux  séductions  de  la  vanité  per- 
sonnelle, s'avouait  franchement  ce  que  sa  po- 
sition avait  de  faux  et  de  faible.  Elle  n'ignorait 
pas  que  si,  comme  femme,  elle  avait  osé  et  fait 
beaucoup,  son  sexe  était  cependant  un  obsta- 
cle insurmontable  à  l'accomplissement  de  l'en- 
semble de  ses  vastes  projets  ;  sa  retraite  de  la 
cour  du  pape ,  provoquée  par  les  rumeurs  de 
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toute  l'Europe ,  avait  été  un  avertissement 
grave  pour  elle,  et  elle  s'était  avoué  qu'il  y  a 
un  point  au  delà  duquel  il  n'est  pas  donné  à  la 
femme  d'aller  sans  se  perdre.  Son  orgueil  avait 
été  profondément  humilié,  les  affections  de  son 
cœur  avaient  éprouvé  des  déchirements,  et  elle 
avait  eu  même  beaucoup  à  souffrir  pour  sub- 
stituer brusquement  de  nouvelles  habitudes  à 
celles  que  de  longues  années  lui  avaient  ren- 
dues indispensables,  et  par  cela  même  chères. 
Mais  avec  cette  force  indomptable  de  volonté  qui 
lui  était  particulière,  elle  avait  refoulé,  comme 
contraire  à  son  idée  capilale  d'élever ,  d'illus- 
trer sa  famille,  tous  ces  dépits,  toutes  ces  pas- 
sions auxquels  les  âmes  faibles  cèdent  si  faci- 
lement. 

Elle  se  l'était  avoué  ;  il  lui  fallait  un  appui, 
un  aide,  un  homme  enfin  qui  comprît,  qui  épou- 
sât ses  intérêts,  et  en  eût  un  grand  lui-même 
à  faire  valoir  les  avantages  de  son  sexe  en  fa- 
veur  des  projets  de  doua  Olimpia.  Depuis  long- 
temps son  choix  était  fixé;  elle  avait  même  déjà 
fait  beaucoup  pour  ramener  dans  le  cercle  de 
ses  idées  un  homme  qu'autrefois  elle  avait  cruel- 
lement maltraité,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
s'assurer  s'il  était  possible  de  le  décider  à  faire 
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cause  commune  avec  elle.  Cet  homme  était  le 
cardinal  Antoine  Barberin. 

Depuis  qu'Antoine  était  rentré  en  grâce  au- 
près d'Innocent,  comme  cet  important  service 
lui  avait  été  rendu  par  la  princesse  de  Saint- 
Martin,  la  reconnaissance  lui  eût  fait  une  loi 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  son  exil  de  la  cour, 
quand  bien  même  un  courant  d'affaires  finan- 
cières communes  entre  eux  n'eût  pas  rendu 
leurs  entrevues  indispensables.  Mais  pendant 
assez  longtemps,  malgré  la  franchise  de  leurs 
confidences  réciproques,  il  se  présentait  une 
question  sur  laquelle  chacun  d'eux  pensait  bien 
que  l'autre  voulait  parler  sans  qu'ils  pussent 
se  décider  à  rompre  le  silence. 

Enfin,  dona  Olimpia,  qui  savait  que  dans  les 
affaires  il  y  a  un  point  où  il  ne  faut  pas  de- 
mcTU'er  dans  l'indécision,  résolut  de  s'éclairer 
sur  les  dispositions  du  cardinal. 

Un  soir  qu'elle  avait  été  prévenue  de  sa  visite, 
tout  en  méditant  dans  son  esprit  les  moyens 
qu'elle  pourrait  employer  pour  toucher  la  corde 
sensible  qu'elle  voulait  agiter,  poussée  par  l'ins- 
tinct naturel  à  son  sexe,  dona  Olimpia,  après 
avoir  fait  mettre  ordre  à  sa  toilette  par  Flami- 
nia,  demanda  à  cette  femme  l'un  de  ses  écrins. 
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N'en  ayant  désigné  aucun  ,  sa  camériste  lui 
donna  celui  qui  lui  (om!)a  sous  la  main.  Le 
hasard  voulut  qu'il  contînt  la  bajoue  que  Bar- 
berin  avait  donnée  à  Olimpia,  lorsque,  après 
l'exaltation  d'Innocent  au  trône,  le  cardinal 
s'était  vu  sur  le  point  d'être  proscrit  et  dépouillé 
de  ses  biens.  A  la  vue  de  ce  bijou,  dona  Olim- 
pia  crut  entendre  les  paroles  qui  lui  avaient 
é(é  dites  lorsqu'elle  le  reçut;  et  en  retombant 
dans  cette  même  rêverie  mêlée  d'inquiétude 
qu'elle  avait  éprouvée  quelques  années  avant, 
elle  mit  machinalement  la  bague  à  l'un  de  ses 
doigts. 

«  Désirez-vous  quelque  autre  bijou  ,  prin- 
cesse? dit  Flaminia.  — Non,  celui-là  me  suflit, 
répondit  dona  Olimpia  en  souriant.  —  0  ma- 
dame !  ajouta  la  camériste  ,  que  l'air  satisfait 
de  sa  maîtresse  engagea  de  parler,  j'ai  de  bien 
bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre  du  Vatican! 
—  Lesquelles?  —  La  santé  de  notre  saint-père 
se  soutient  parfaitement  depuis  quelques  jours. 
L'un  de  ses  pages ,  le  jeune  Quirino  ,  qui  ne 
manque  pas  d'entrer  dans  le  palais  chaque  fois 
qu'il  passe  par  ce  quartier,  m'en  a  encore  donné 
l'assurance  ce  soir.  Sa  sainteté,  m'a-t-ildit, 
repose  beaucoup   mieux  la  nuit  depuis  que 
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madame  la  princesse  de  Pvossano  l'empêche  de 
prolonger  ses  veilles.  —  Merci  de  votre  atten- 
tion, Flaminia,  dit  Olimpia ,  que  l'idée  des 
soins  donnés  au  pontife  par  sa  belle-fille ,  fit 
cependant  retomber  dans  ses  pensées  sérieuses  ; 
merci;  vous  pouvez  vous  retirer  maintenant, 
Flaminia.  » 

Restée  seule,  elle  s'assit  sur  un  grand  fau- 
teuil et  attendit  l'arrivée  de  Barberin,  en  tenant 
ses  yeux  et  son  esprit  fixés  sur  cette  bague  de 
laquelle  il  semblait  qu'elle  dût  apprendre  ce 
qu'elle  avait  à  dire  à  son  ancien  possesseur. 

On  ne  tarda  pas  d'annoncer  le  cardinal  Bar- 
berin.  Après  les  politesses  d'usage  et  la  conver- 
sation préliminaire  sur  les  nouvelles  du  jour, 
soit  par  hasard,  soit  à  dessein,  la  main  de  dona 
Olimpia  se  trouva  placée  sur  l'appui  de  son 
fauteuil,  de  manière  qu'elle  fixa  presque  aus- 
sitôt l'attention  du  cardinal.  C'était  une  indi- 
cation si  précise  du  tour  que  la  conversation 
devait  prendre,  qu'il  aurait  fallu  une  intention 
formelle  de  la  part  de  Barberin  pour  ne  pas  ré- 
pondre à  cette  question  muette,  mais  si  expres- 
sive. Ayant  donc  recours  à  sa  politesse  natu- 
relle, perfectionnée  encore  par  celle  de  la  cour 
de  France,  qu'il  avait  longtemps  fréquentée  : 
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«  J'observe,  princesse,  dit  le  cardinal,  que, 
malgré  les  justes  prétentions  de  la  reine  ré- 
gente, à  Paris,  d'avoir  la  main  admirable- 
ment belle,  elle  pourrait  cependant  éprouver 
quelque  jalousie  en  voyant  la  vôtre  auprès 
de  la  sienne.  —  A  mon  âge,  répondit  Olimpia 
en  se  tournant  gracieusement  vers  Antoine, 
on  peut  se  laisser  faire  des  compliments  ;  aussi 
suis-je  charmée  que  la  vue  de  cette  main,  et 
elle  souleva  légèrement  celle  qui  portait  la  ba- 
gue, ne  vous  soit  pas  désagréable Je  sais 

que  vous  m'avez  comprise,  ajouta-t-elle,  et  vous 
devez  être  persuadé  que  les  paroles  qui  m'ont 
été  dites  quand  je  reçus  ce  bijou  sont  restées 
profondément  gravées  dans  ma  mémoire...  » 

Dona  Olimpia  en  conservant  tout  son  calme, 
dirigea  ses  yeux  sur  le  cardinal  pour  juger  d'a- 
vance par  l'expression  de  ses  traits  jusqu'à  quel 
point  il  était  disposé  à  tenir  alors  les  promesses 
qu'il  avait  faites  il  y  avait  neuf  ans. 

«  Aujourd'hui,  comme  lorsque  vous  voulûtes 
bien  accepter  ce  témoignage  de  mon  respect, 
madame,  dit  tout  aussitôt  le  cardinal,  celui  que 
vous  avez  pu  regarder  comme  votre  ennemi  serait 
heureux  de  pouvoir  vous  servir,  » 

Dona  Olimpia  tendit  sa  main,  que  le  cardinal 
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saisit  avec  empressement.  «  Antoine,  lui  dit- 
elle,  vous  voulez  me  servir?  et  moi  j'ai  la  con- 
fiance que  je  pourrai  vous  être  utile.  Depuis 
longtemps  je  pense  qu'en  unissant  nos  efforts 
nous  pourrons  donner  un  plus  grand  lustre  à 
chacune  de  nos  familles;  car  je  n'ignore  pas 
que  ce  but  ait  été  et  est  pour  vous,  comme  pour 
moi,  celui  de  tous  les  travaux  de  notre  vie. 

«  J'ai  été  rigoureuse,  cruelle  envers  vous  ; 
mais  la  haute  intelligence  avec  laquelle  vous 
avez  gouverné  les  affaires  sous  le  règne  de  feu 
votre  oncle  me  dispense  de  faire  l'apologie  des 
actes  que  j'ai  cru  devoir  provoquer.  Le  propre 
des  âmes  fortes,  des  esprits  supérieurs,  est  de 
pouvoir  juger  avec  calme  et  équité  des  choses 
qui  blessent  le  plus  vivement  leurs  intérêts  pri- 
vés. Innocent  X  à  son  exaltation  n'avait  d'au- 
tre moyen  de  gagner  la  faveur  des  gens  de  cour 
et  du  peuple  qu'en  obéissant  à  la  clameur  una- 
nime qui  s'élevait  contre  les  actes  de  l'adminis- 
tration précédente.  C'est  moi-même,  vous  le 
savez,  qui  ai  conseillé,  provoqué  les  rigueurs 
que  l'on  a  exercées  contre  votre  famille,  contre 
votre  personne  même;  mais  ce  que  vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus,  je  le  suppose  au  moins, 
c'est  que  dès  que  les  circonstances  devinrent 
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opportunes,  je  plaidai  votre  cause,  j'obtins  votre 
rappel  de  l'exil  et  la  restitution  d'une  bonne 
partie  de  vos  biens.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse; 
mais  j'ose  croire  que  si  l'on  vous  avait  confié  les 
intérêts  d'Innocent  pendant  les  premiers  temps 
de  son  règne,  les  conseils  que  vous  auriez  donnés 
se  seraient  rapportés  avec  les  décisions  qui  fu- 
rent prises  alors... 

—  Je  m'en  rapporte  tout  à  fait  à  vos  lu- 
mières et  à  votre  expérience  sur  ce  sujet,  ma- 
dame, dit  le  cardinal. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  ajouta  dona  Olimpia, 
j'ai  mis  tout  en  œuvre  pour  réparer  le  plus 
promptement  possible  les  maux  particuliers  que 
l'on  avait  été  obligé  de  faire  pour  le  bien  du 
gouvernement  pontifical.  Ce  n'est  donc  ni  par 
baine  ni  par  colère,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  j'ai  agi,  mais  par  raison  d'état;  et  c'est 
parce  que  je  sais  que  vous  prenez  à  cœur  de  voir 
prospérer  le  gouvernement  du  saint-siége,  que 
je  ne  fais  pas  difficulté  d'avouer  ouvertement  la 
conduite  que  j'ai  tenue  momentanément  envers 
vous. 

»  Depuis  votre  rappel  de  France,  bon  nombre 
de  vos  biens  et  de  vos  bénéfices  vous  ont  été 
rendus...  —  Et  par  vos  soins,  madame;  je  ne 
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l'oublierai  jamais.  —  Le  pape  n'a  pas  tardé  à 
vous  revoir  avec  plaisir,  à  vous  consulter  avec 
empressement.  —  Grâce  à  vous  encore,  ma- 
dame. —  Il  vous  a  chargé  du  soin  de  termi- 
ner plusieurs  affaires  délicates;  bref,  vous  êtes 
par  le  fait  aujourd'hui  l'âme  de  son  conseil, 
bien  qu'il  paraisse  donner  toute  sa  confiance  à 
son  neveu  postiche  et  à  monseigneur  Fabio 
Chigi,  son  nouveau  secrétaire  d'état. 

»  Entre  nous,  le  pape  a  du  faible  pour  vous. 
La  roideur  de  Chigi  lui  déplaît;  Astalli  est  un 
bellâtre  dont  la  nullité  lui  a  sauté  aux  yeux  de- 
puis que  Pancirole  est  passé  dans  une  meilleure 
vie  ;  et  la  petite  princesse  de  Rossano,  si  aimable 
qu'elle  puisse  lui  paraître,  n'a  pas  le  caractère 
et  le  jugement  assez  solides  pour  gouverner  son 
humeur  inégale  et  sa  volonté  sans  cesse  vacil- 
lante. En  un  mot,  c'est  vous  qui  lui  convenez, 
c'est  vous  qui,  tout  en  rendant  service  au  saint- 
siége,  pourrez  devenir  encore  le  guide,  le  sou- 
tien de  la  vieillesse  d'Innocent  et  le  protecteur 
delà  famille  Pamphile.  —  Eh  quoi!  madame, 
vous  penseriez  que  je,..  —  Je  vous  parle  avec 
une  entière  franchise,  mon  cher  cardinal;  j'ai, 
comme  vous  le  savez,  consacré  ma  vie  entière  à 
Innocent;  dans  l'intention  de  lui  être  utile,  de 
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concourir  à  sa  prospérité  et  à  sa  gloire,  j'ai 
bravé  longtemps  le  mépris,  l'insulte  des  calom- 
niateurs; mais  leur  malignité  a  trompé  tous  mes 
efforts  sans  cependant  lasser  mon  courage,  et 
j'ai  recours  à  vous  pour  achever  ce  que  j'ai  en- 
trepris. —  De  quoi  s'agit-il  précisément,  ma- 
dame, et  que  puis-je  pour  vous?  »  Doua  Olim- 
pia,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  resta  pensive 
quelques  minutes.  «  Vous  savez,  dit-elle  enfin, 
dans  quel  état  est  la  santé  du  pape?  D'un  jour 
à  l'autre  il  faut  s'attendre  à  le  voir  succomber 
à  ses  infirmités;  et  politiquement vous  en- 
tendez ?  politiquement,  c'est  un  homme  mort. 
C'est  au  moins  le  point  de  vue  d'où  vous  ainsi 
que  moi  devons  envisager  l'état  présent  des 
choses,  si  nous  A'oulons,  vous  et  moi,  préparer 
un  avenir  sûr  à  nos  familles.  Un  tiers  de  vos 
biens,  éminence,  est  encore  sous  le  séquestre,  et 
si  Innocent  venait  à  mourir,  il  est  probable 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  les  en  dégager,  parce 
que  les  clameurs  contre  le  népotisme  ne  man- 
queront pas  d'éclater  de  nouveau  à  l'entrée  du 
régne  qui  va  s'ouvrir.  Sur  ce  point,  il  ne  serait 
pas  plus  raisonnable  à  vous  de  se  faire  des  illu- 
lusions  qu'à  moi-même;  car  il  est  certain  que 
lesucccsseur  d'Innocent,  quel  qu'il  soit,  se  trou- 


—  Ga- 
vera forcé  par  l'opinion  publique  de  demander 
des  comptes  et  peut-être  d'enlever  les  biens  à  la 
maison  des  Pamphiles,  ainsi  qu'à  celle  des  Bar- 
berins.  Nos  dangers  sont  les  mêmes,  nos  inté- 
rêts sont  communs,  vous  le  voyez;  pourquoi  ne 
nous  unirions-nous  pas  pour  prévenir  les  uns  et 
défendre  les  autres  ?  —  Si  je  vous  comprends 
bien,  madame,  nous  serions  menacés  d'une 
confiscation  très-prochaine  ?  —  La  vie  du  pape 
peut  durer  encore  assez  longtemps;  mais  enfin 
sa  maladie  présente  des  chances  de  mort  su- 
bite, instantanée,  et  c'est  là  le  seul  cas  qui  doive 
fixer  notre  attention.  Parlons  sans  détour,  An- 
toine; une  partie  du  sacré  collège  se  rattache  à 
vous  par  d'anciennes  amitiés,  par  des  intérêts 
puissants,  par  de  vives  espérances;  de  mon 
côté,  je  compte  parmi  les  cardinaux  des  hommes 
qui  me  doivent  tout,  et  qui  me  resteront  atta- 
chés parce  que  leur  âge  peu  avancé,  ainsi  que 
leur  caractère,  ne  leur  permettent  pas  de  pré- 
tendre au  trône.  En  confondant  nos  intérêts, 
en  réunissant  les  efforts  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent nous  servir,  nous  quadruplerons  leur  in- 
fluence pendant  le  conclave,  en  nous  préparant 
des  défenseurs  zélés  pour  le  cas  où  le  pontife  élu 
chercherait  à  nous  devenir  contiaire.  Unissons- 
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nous,  serrons  nos  familles  et  nos  amis,  Antoine, 
pour  résister  au  choc  de  ceux  qui  veulent  notre 
perte,  car  on  l'a  jurée.  » 

Malgré  l'expérience  et  l'habileté  d'Antoine 
Barberin  dans  les  afîaires,  cet  homme  avait  été 
si  longtemps  gâté  par  la  fortune,  et  un  fond  de 
légèreté  naturelle  à  son  caractère  le  rendait  si 
facilement  dupe  de  ses  illusions,  qu'il  reçut  avec 
quelqueélonnenient  l'avertissement  d'un  danger 
qu'il  avait  bien  prévu,  mais  qu'il  ne  supposait 
ni  aussi  prochain  ni  aussi  menaçant.  Ce  qu'il 
venait  d'entendre  lui  apprenait  que  la  restitu- 
tion du  dernier  tiers  de  ses  biens  par  Innocent  X 
dépendait  de  la  volonté  de  dona  Olimpia  ,  qui 
n'y  souscrirait  que  s'il  s'engageait  à  faire  avec 
elle  le  pacte  qu'elle  lui  proposait.  Quelles  pou- 
vaient en  être  les  conditions?  C'est  ce  qu'il 
importait  de  savoir;  et  pour  l'apprendre  le 
cardinal  usa  de  toute  sa  prudence.  «  Je  recon- 
nais, dit-il,  toute  la  justesse  de  vos  prévisions, 
madame,  et  suis  disposé  à  joindre,  comme  vous 
le  désirez,  mes  efforts  aux  vôtres  pour  éviter 
ou  combattre  au  besoin  le  danger  commun  qui 
nous  menace;  ma  conduite,  depuis  que  j'ai  re- 
gagné les  bonnes  grâces  du  pontife  par  votre 
généreuse  entremise,  doit  vous  donner  d'avance 
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la  persuasion  que  je  n'agirai  que  selon  vos  inté- 
rêts ;  et  s'il  était  nécessaire  de  donner  plus  de 
consistance  à  la  certitude  que  vous  désirez  en 
avoir ,  je  vous  en  ferais  la  promesse  solennelle 
ici  ;  je  vous  la  fais  même.  —  Je  n'attendais  pas 
moins  de  vous,  mon  cher  Antoine;  quant  à  ce 
qui  me  regarde  personnellement,  votre  parole 
me  suffit...  mais....  »  A  cette  réticence,  Barbe- 
rin  ne  put  se  défendre  de  montrer  de  l'étonne- 
ment  et  quelque  peu  de  fierté.  —  Ne  vous  fâchez 
pas,  reprit  doua  Olimpia  en  faisant  paraître  un 
sourire  gracieux  sur  ses  lèvres;  il  ne  s'agit  pré- 
cisément ici  ni  de  vous  ni  de  moi.  Je  considère 
les  choses  de  plus  haut.   Ni  vous  ni    moi  ne 
sommes  jeunes,  et  comme  tous,   nous  sommes 
sujets  à  la   mort.  Représentants,  vous  de  la 
f[unille  Barberine,  moi  de  celle  des  Pamphiles, 
quand  il   nous  est  possible  par   notre  expé- 
rience et  notre  position  de  régler  d'avance  la 
conduite  que  nos  neveux,  nos  enfants  et  leurs 
descendants   pourront  tenir,   devons-nous  les 
laisser  en  proie  aux  passions  égoïstes  de  chacun 
d'eux,  et  souffrir  qu'ils  se  divisent,  se  ruinent 
et  se  détruisent?  Ce  n'est  donc  pas  entre  vous 
et  moi  qu'il  est  nécessaire  d'établir  des  liens 
que  la  raison,  jointe  à  la  communauté  d'intérêts, 
II.  5 
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rend  tout  naturels;  mais  entre  vos  neveux  et 
leurs  enfants,  mais  entre  tous  les  membres  de 
ma  famille,  qu'un  malingénie  semble  se  plaire 
à  désunir.  11  faut  donc  un  lien  indissoluble,  un 
lien  de  famille  entre  nos  deux  maisons.  » 

A  ces  derniers  mots  Antoine  Barberin  redou- 
bla d'attention. 

((  ]\ïaintenant,  continua  la  princesse,  que  je 
crois  vous  avoir  exposé  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  et  de  plus  délicat  dans  la  combinai- 
son intime  de  cette  affaire,  je  vous  ferai  briè- 
vement mes  propositions,  vous  engageant  à  me 
répondre  de  la  même  manière.  Votre  frère,  qui 
est  mort  en  France ,  don  Taddeo,  a  laissé  deux 
fds.  La  princesse  Justiniani ,  ma  fille,  a  elle- 
même  une  fille  âgée  de  douze  ans  et  nubile. 
Voulez-vous  consentir  au  mariage  de  l'aîné  de 
vos  neveux  avec  la  jeune  Olimpia  Justiniani? 
—  Quelle  sera  sa  dot?  —  La  restitution  com- 
plète  de  vos  biens.  » 

Barberin  avait  prévu  cette  réponse.  Un 
assez  long  silence  succéda  à  cette  partie  de 
l'entretien.  Sa  gravité  avait  ramené  l'esprit 
du  cardinal  à  ses  habitudes  de  profonde  ré- 
flexion, et  le  cas  était  tel  qu'il  méritait 
d'être  médité.  Rompant  enfin  le  silence  ;  «  Une 
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réponse  brève,  dit-il,  et  qui  sera  décisive,  ne 
peut  vous  êlre  donnée  sur-le-champ,  princesse. 
Il  faut  que  je  consulte  le  cardinal  François,  mon 
frère;  les  convenances  exigent  que  je  parle  à 
mes  neveux,  et  moi-même  j'ai  besoin  de  quel- 
ques instants  de  calme  pour  me  décider.  Accor- 
dez-moi quelques  jours.  —  Très-volontiers,  » 
dit  dona  Olimpia  en  recevant  les  révérences  du 
cardinal,  qui  se  retira. 

Mais  la  décision  de  cette  affaire  ne  fut  pas 
aussi  prompte  que  dona  Olimpia  l'aurait  désiré. 
En  sortant  du  palais  Pampliile,  Antoine,  re- 
venu du  premier  étonnement  causé  par  la 
proposition  qui  lui  avait  été  faite,  s'était  bientôt 
aperçu  que  dona  Olimpia ,  effrayée  du  défaut 
d'appui  o\i  elle  et  sa  famille  risquaient  de  se 
trouver  à  la  mort  d'Innocent,  mettait  toutes  ses 
espérances  de  salut  en  lui. 

Antoine  Barberin  était  loin  de  la  perfection 
morale,  mais  il  avait  de  la  générosité  dans  le 
caractère.  Il  n'eut  donc  point  1  idée  d'abuser 
de  l'avantage  de  sa  position  envers  une  femme 
qui  n'avait  été  rien  moins  qu'indulgente  pour 
lui  quelques  années  avant;  mais  en  homme 
habile  et  qui  sait  qu'il  ne  faut  jamais  se  laisser 
prendre  pour  dupe,  même  par  plus  habile  que 
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soi,  il   voulut,  tout  en  aic?aiit  dona   Olimpia, 
profiter  complètement   des  ouvertures  qu'elle 
lui  avait  faites. 

Le  lendemain  de  la  conférence,  il  s'excusa 
par  un  billet  par  lequel  il  avertit  la  princesse 
de  Saint-Martin  que  son  frère,  François  Bar- 
berin,  et  ses  neveux,  étant  absentsde  Rome  pour 
quelques  jours,  il  fallait  suspendre  la  décision. 
Puis  il  fit  valoir  les  observations  de  ses  parents, 
qu'il  ne  pouvait  amener  tout  à  coup  à  l'idée 
d'un  projet  auquel  ils  étaient  loin  de  s'opposer, 
mais  donc  l'exécution  semblait  entraîner  quel- 
ques difficultés.  En  somme,  l'adroit  cardinal, 
convaincu  du  besoin  et  du  désir  qu'avait  dona 
Olimpia  de  terminer  cette  affaire  ,  fit  malicieu- 
sement attendre,  autant  qu'il  put,  sa  réponse, 
pour  attiser  tout  à  la  fois  l'impatience  de  la  prin- 
cesse ,  en  se  donnant  le  temps  de  bâtir  et  de 
combiner  sur  cette  union  des  deux  familles 
Pampbile  et  Barbcrine,  les  plus  vastes  projets 
d'ambition  et  de  grandeurs  futures. 

Tandis  que  cette  négociation  restait  pendante, 
il  s'en  entama  d'autres  au  palais  Pampbile  et 
au  Vatican.  Depuis  que,  menacée  dans  son  ave- 
nir, dona  Olimpia  s'occupait  avec  ardeur  à 
remettre  l'union  entre  tous  les  membres  de  sa 
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famille,  elle  n'avait  point  négligé  la  vieille  sœur 
du  pape,  dona  Agathe,  à  laquelle,  depuis  quel- 
que temps,  elle  envoyait  de  petits  présents  que 
monseigneur  Azzolini  était  chargé  de  lui  re- 
mettre. Cette  bonne  religieuse,  quoique  fort 
avide  de  tout  ce  qui  pouvait  relever  le  lustre 
de  son  couvent,  n'en  était  pas  moins  dominée 
impérieusement  par  l'esprit  et  l'ambition  de 
famille.  Malgré  la  répugnance  assez  forte  qu'elle 
avait  pour  la  personne  de  dona  Olimpia,  depuis 
que  l'expérience  lui  avait  démontré  que  cett^ 
femme  prenait  un  intérêt  plus  actuel  et  plus 
profitable  à  sa  famille  que  le  pape,  dont  l'in- 
souciance et  la  mobilité  de  caractère  rendaient 
toutes  les  bonnes  dispositions  stériles,  sœur 
Agathe  s'était  décidée  à  aller  voir  dona  Olimpia, 
non-seulement  pour  se  rapprocher  personnelle- 
ment d'elle,  mais  encore  dans  l'intention  de  la 
remettre  en  autorité  auprès  de  ses  parents  et 
de  faire  cesser  cette  espèce  d'exil  qui,  en  l'éloi- 
gnant du  pape,  pouvait  devenir  fatal  aux  inté- 
rêts de  la  famille  Pamphile. 

La  bonne  vieille  arriva  donc  un  matin  au 
palais  de  la  place  Navone ,  au  moment  où  dona 
Olimpia  sortait  du  lit:  «  M'en  voudrez- vous 
de  ce  que  j'arrive  de  si  bonne  heure,  princesse? 
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dii-elle  en  entrant  avec  Flaniinia,  qui  n'eut  pas 
le  temps  de  Tannoncer.  —  Point  du  tout,  chère 
sœur  Ap;alhe,  répondit  dona  Olimpia,  dont 
la  pliysionomie  gracieuse  fit  voir  à  la  vieille 
qu'elle  était  en  effet  la  bienvenue;  et  si  j'eusse 
pensé,  ajouta  la  princesse,  que  vous  aviez  le 
désir  de  me  voir ,  je  vous  aurais  prévenue  en 
allant  à  votre  couvent.  —  Allons!  je  vois  que 
je  ne  me  suis  pas  trompée;  vous  êtes  une  bonne 

et  aimable  personne sans  ressentiment 

sans  rancune C'est  bien  cela,  ma  fille!  — 

Chère  sœur,  dit  Olimpia  en  tendant  la  main  à 
la  religieuse ,  je  suis  prête  à  avouer  tous  mes 
défauts,  et  j'en  ai  sans  doute  un  grand  nombre; 
mais  il  est  quelquefois  bien  difficile  de  ne  pas 
les  laisser  éclater,  au  milieu  d'une  vie  difficile 
comme  celle  que  je  mène.  Vous  me  rendrez 
cependant  cette  justice,  j'en  suis  certaine,  que 
je  n'ai  jamais  négligé  les  intérêts  de  votre  famille 
et  de  la  mienne ,  qui ,  vous  le  savez ,  n'en  font 
plus  qu'une  pour  moi.  —  Oh!  pour  cela ,  c'est 
vrai,  princesse,  et  c'est  parce  que  je  vous  ai 
reconnu  ce  mérite  que  j'ai  passé  l'éponge  sur 
tout  le  reste.  » 

Dona  Olimpia  eut  de  la  peine   à   contenir 
l'envie  de  rire  que  lui  donna  cette  extrême 


—  71  — 

franchise  ;  mais,  maîtresse  de  son  expression, 
elle  fit  comprendre  à  dona  Agathe  qu'elle  était 
disposée  à  l'écouter  dans  le  cas  où  elle  aurait 
quelque  chose  d'important  à  lui  dire.  En  effet, 
la  vieille  ne  tarda  pas  à  entrer  en  matière  : 
«  Savez-vous,  lui  dit-elle,  que  je  ne  suis  pas 
très-satisfaite  de  ce  qui  se  passe  au  Vatican 
depuis  qu'on  vous  en  a  fait  sortir?  On  s'est 
mépris  à  ce  sujet,  et  moi  toute  la  première. 
Croyant  opérer  un  chef-d'œuvre,  j'ai  fait  une 
sottise.  Croiriez-vous  que  sa  sainteté  ne  m'a 
pas  fait  venir  une  seule  fois  chez  elle,  depuis  ce 
moment-là  ?  N'est-ce  pas  mal  à  mon  frère  ?  Je 
ne  connais  plus  personne  auprès  de  lui.  Depuis 
qu'il  s'est  embarrassé  d'Astalli,  ce  petit  fat  de 
neveu  postiche,  et  qu'il  a  près  de  lui  monsei- 
gneur Fabio  Chigi,  sérieux  comme  une  porte 
de  prison,  je  ne  puis  plus  l'aborder.  Cela  me 
fait  de  la  peine,  et  c'est  injuste,  car  j'aime  sa 
sainteté  de  tout  mon  cœur.  Je  n'espérais  qu'en 
le  petite  princesse  de  Rossano  ;  mais ,  hast  ! 
entre  nous  soit  dit,  c'est  une  bonne  petite  per- 
sonne, mais  une  tète  sans  cervelle,  qui  a  dé- 
pensé dans  la  soirée  où  elle  est  rentrée  à  Rome 
contre  votre  gré,  toute  l'énergie  dont  elle  était 
susceptible.  La  pauvre  enfant  ne   sait  ni  ce 
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qu'elle  veut  ni  ce  qu'elle  fait;  bonne  peut-être 
pour  adoucir  les  moments  de  loisir  du  pape, 
mais  inhabile,  complètement  inhabile  aux  af- 
faires.... 11  serait  bon  de  la  surveiller  en  ce 
moment,  ajouta  la  vieille  en  baissant  la  voix 
et  s'approchant  de  roreille  de  dona  Olimpia  ; 
on  parle  d'une  promotion  prochaine.  —  En 
ètes-vous  certaine  ?  demanda  la  princesse  avec 
prëcipilation.  —  Je  n'ose  vous  railirmer,  mais 
j'en  ai  entendu  murmurer  quelques  mois,  et 
monseigneur  Azzolini,  que  j'ai  vu  hier,  a  été 
jusqu'à  m'engager  à  venir  vous  en  prévenir 
aujourd'hui,  avant  qu'il  pût  vous  en  parler 
plus  certainement  lui-même.  • —  Désigne-t-on 
les  prélats  qui  pourraient  être  nommés?  — 
On  en  porte  le  nombre  à  dix,  et  je  n'ai  retenu 
les  noms  que  de  quelques-uns.  —  Eh  bien  , 
quels  sont-ils?  demanda  dona  Olimpia  avec 
anxiété.  —  On  parle  d'abord  de  monseigneur 
Fabio  Chigi.  —  Puis  ?  —  De  Baccio  Aldobran- 
dini,  le  cousin  de  la  princesse  de  Kossano, 
car  la  bonne  petite  femme  n'oublie  pas  les 
siens  ;  mais  cela  nous  est  égal,  parce  qu'il  fera 
corps  avec  la  famille...  Attendez,  on  cite  en- 
core Frederick.  —  Le  landj^rave  de  liesse.  — 
Puis  Pimentel  de  Ségovie.  —  Oui,  ces  deux-là 
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sont  pour  satisfaire  l'Alk-inagne  et  la  cour  de 
rEscurial  ;  et  après  ?  —  Ah  !  il  est  fort  ques- 
tion de  François  de  Gondy.  —  Eh  quoi!  dit 
dona  Olimpia  avec  humeur,  cet  extravagant  de 
Retz?  Et  qui  donc  le  porte  et  le  soutient?  — 
La  princesse  de  Rossano,  chèie  madame,  la 
princesse  de  Rossano.  Quand  je  vous  disais  qu'il 
serait  hon  de  savoir  au  juste  ce  qu'elle  fait  au 
Vatican  l  C'est  chez  elle  que  se  machinent  les 
préparatifs  de  cette  promotion  prochaine.» 

Pendant  que  la  vieille  hl  suivre  ces  rensei- 
gnements d'un  flux  de  paroles  inutiles,  dona 
Olimpia  resta  pensive  jusqu'au  moment  où, 
arrêtant  tout  à  coup  sœur  Agathe  :  «  Il  ne 
faut  pas  que  les  choses  soient  plus  longtemps 
gouvernées  ainsi  à  l'aventure,  lui  dit-elle.  — 
Vous  avez  raison,  interrompit  la  religieuse  en 
frappant  vivement  sa  canne  contre  terre,  et  il 
faut  mettre  ordre  à  tout  cela  dés  aujourd'hui.» 
Puis  continuant  sur  le  même  ton  sans  laisser  à 
la  princesse  le  loisii-  de  placer  un  mot  :«  Il  faut, 
Olimpia,  que  vous  alliez  dès  aujourd'hui  chez 
le  pape...  —  Mais,  pensez  donc...  —  Je  ne 
pense  à  rien  ,  si  ce  n'est  à  ce  que  le  pape  vous 
revoie,  vous  écoute,  prenne  vos  conseils;  et 
c'est  moi  qui  vous  conduirai  chez  lui  !  » 
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En  parlant  ainsi ,  la  vieille  religieuse  mon- 
trait une  résolution  si  ferme,  que  donaOlimpia 
parut  céder,  dans  l'espérance  que  la  réflexion 
apporterait  quelque  modillcation  à  ce  projet. 
Mais  dona  Agathe,  au  contraire,  se  montra  de 
plus  en  plus  obstinée,  au  point  de  faire  passer  la 
confiance  de  son  pouvoir  dans  l'âme  d'Olimpia. 

En  effet,  un  carrosse  ne  tarda  pas  à  trans- 
porter les  deux  dames  au  Vatican,  où,  sans 
prévenir  et  en  plein  jour,  dona  Agathe  passa 
avec  dona  Olimpia  entre  deux  haies  de  servi- 
teurs, puis  de  courtisans  et  de  prélats,  jusque 
dans  la  chambre  du  pape. 

Dona  Agathe  ne  laissa  pas  à  Innocent  le  temps 
de  témoigner  s'il  était  satisfait  ou  irrité  de 
cette  irruption  subite  :  «  Frère,  lui  dit-elle 
après  avoir  fait  les  salutations  d'usage  aussi 
précipitamment  que  son  âge  le  lui  permettait, 
nous  venons  pour  vous  baiser  les  pieds,  pour 
vous  voir,  parce  qu'il  ne  nous  est  plus  possible 

de  demeurer  ainsi  loin  de  vous Nous  vous 

aimons,  frère,  ajouta-t-elle  avec  une  émotion 
qui  ajouta  de  la  force  à  sa  voix,  ei  nous  vou- 
lons être,  comme  les  autres,  quelquefois  prés 
de  vous  !  » 

Le  pape,  en  s'avançant  pour  relever  sa  sœur 


->  75  — 
demeurée  à  genoux,  porta  son  regard  vers  dona 
Olimpia.  Elle  était  debout,  immobile,  à  quel- 
que distance,  attendant  avec  une  modestie 
pleine  de  dignité  quel  serait  l'efFet  de  sa  pré- 
sence sur  l'esprit  du  pape. 

Il  manquait  à  Innocent  X  les  grandes  qua- 
lités qui  doivent  distinguer  un  vrai  pontife. 
L'homme  l'emportait  en  lui  sur  le  souverain; 
aussi  ne  put-il  en  cette  occasion  résister  à  Té- 
motion  que  lui  causa  l'apparition  subite  de 
dona  Olimpia.  c(  Approchez,  approchez,  lui 
dit-il  d'une  voix  altérée;  puisque  ma  chère 
sœur  Agathe  m'assure  que  vous  désirez  nous 
voir...  approchez.  >< 

Chacun  prit  place  sur  un  siège,  et  pendant 
assez  longtemps  les  trois  parents  n'échangèrent 
que  des  paroles  affectueuses.  L'instinct  avertit 
sœur  Agathe  qu'il  lui  appartenait  de  justifier 
une  entrevue  si  inconsidérément  provoquée. 
Mais,  rassurée  par  la  satisfaction  que  son  frère 
ne  pouvait  contenir  en  leur  présence,  elle  se 
confia  en  sa  franchise  accoutumée,  et  dit  au 
pape  que  c'était  elle  qui  avait  forcé  en  quel- 
que sorte  Olimpia  de  venir,  et  que  si  cette  dé- 
marche lui  déplaisait,  c'était  sur  elle  seule  que 
devait  tomber  sa  mauvaisehumeur.«  Il  est  temps, 
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frère,  ajoula-l-elle,  que  toutes  les  causes  de 
désunion  dans  notre  famille  soient  anéanties. 
Et  si  quelqu'un  peut  raffermir  les  liens  qui 
doivent  nous  resserrer  tous,  c'est,  n'en  douiez 
pas,  celte  chère  princesse  de  Saint-Martin.» 

En  revoyant  sa  belle-sœur,  le  pape  s'était 
senti  si  vivement  ému  qu'il  n'avait  pas  fait  at- 
tention à  la  diflerence  de  rôle  que  jouait  la 
religieuse  en  ramenant  près  de  lui  une  per- 
sonne qu'elle  l'avait  engagé  à  chasser  de  son 
palais  autrefois.  Mais  outre  l'habitude  que  l'on 
a  dans  les  cours  de  ces  revirements  subits  de 
haine  ou  d'estime,  Innocent  était  tellement  sa- 
tisfait au  fond  de  l'àme  de  voir  finir  un  exil  déjà 
si  long  pour  lui,  qu'il  ne  sentit  pas  la  force  de 
se  montrer  difficile  à  propos  de  l'accident  qui 
y  mettait  si  brusquement  un  terme.  Loin  de  là, 
il  sut  bon  gré  à  sœur  Agathe  de  sa  démarche, 
et  fit  comprendre  à  doua  Olimpia,  plus  encore 
par  son  expression  que  par  ses  paroles,  la  joie 
profonde  qu'il  éprouvait  de  la  revoir.  «  J'ai 
plusieurs  affaires  importantes  à  terminer  ce 
matin,  dit-il  à  sa  belle-sœur;  mais  je  compte 
bien  vous  revoir  dans  la  soirée.  Je  veux  que 
vous  vous  retrouviez  au  milieu  de  nos  deux 
familles,  car  vous  en  êtes  1  ame A  ce  soir, 
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n'est-ii  pas  vrai?  —  J'obéirai  aux  ordres  de 
sa  sainteté,  »  répondit  Olimpia  en  s'inclinant 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  pape.  La  vieille 
religieuse  prit  congé  à  peu  prés  de  la  même 
manière,  et  Innocent  suivit  des  yeux  les  deux 
dames,  en  leur  souriant  jusqu'au  moment  où 
elles  sortirent  de  sa  chambre. 

Leur  entrée  avait  causé  une  surprise  ex- 
trême au  palais  pendant  leur  entretien  avec  le 
pape,  et  le  nombre  des  courtisans  et  des  servi- 
teurs s'était  augmenté  pour  les  voir  sortir.  On 
s'attendait  à  lire  sur  la  figure  de  dona  Olimpia 
le  succès  plus  ou  moins  heureux  de  cette  vi- 
site ;  et  en  effet,  quelques  cardinaux  et  une 
foule  de  prélats,  les  uns  intéressés  à  la  réhabi- 
litation, les  autres  à  l'abaissement  de  la  prin- 
cesse, apprirent  tout  aussitôt  dans  quel  sens 
lèvent  de  la  faveur  avait  tourné;  car  tandis 
que  la  vieille  sœur  Agathe,  fière  de  son  succès, 
saluait  en  souriant  indifféremment  à  tous,  dona 
Olimpia,  marchant  avec  tout  le  calme  et  la 
majesté  d'une  reine,  passa  entre  les  deux  haies 
de  curieux,  à  qui  elle  accorda  un  salut  protec- 
teur, ayant  soin  d'affecter  de  sourire  en  par- 
culier  à  ceux  qui  n'avaient  pas  cessé  de  laser- 
vir  pendant  sa  retraite. 
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Personne  ne  douta  que  la  faveur  de  cette 
femme  ne  devînt  ])liis  grande  que  jamais,  et  en 
moins  d'une  heure  cette  importante  nouvelle 
se  répandit  dans  toute  la  ville  de  Rome. 

Antoine  Barberin  en  fut  un  des  premiers  in- 
struits. Ne  perdant  donc  pas  un  seul  instant, 
il  se  rendit  aussi  promptement  qu'il  put  chez 
dona  Olimpia ,  afin  de  se  donner  l'air  d'être 
venu  sans  rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé  au 
Vatican.  Il  attendit  même  quelque  temps  le  re- 
tour de  la  princesse,  qui  avait  fait  à  dona 
Agathe  la  galanterie  de  la  reconduire  à  son 
couvent  de  Tor  de'  Specchi. 

Il  serait  difficile  d'affirmer  si  dona  Olim- 
pia fut  complètement  dupe  de  Barberin  en 
cette  occasion  ;  mais  comme  elle  avait  pour  ha- 
bitude d'user  toujours  de  réserve  avec  ceux 
même  à  qui  elle  croyait  devoir  accorder  le  plus 
de  confiance,  elle  supposa  aussitôt,  sans  toute- 
fois en  rien  témoigner,  que  le  cardinal  savait 
déjà  ce  qui  s'était  passé  chez  le  pape. 

u  J'ai  mille  excuses  à  vous  faire,  princesse, 
dit  Antoine,  pour  les  retards  que  j'ai  mis  à  vous 
répondre;  mais  la  question  ne  pouvait  être  ré- 
solue par  moi  seul,  et  j'ai  eu  quelque  peine  à 
réunir  pour  les  consulter  tous  ceux  qu'elle  in- 
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téresse.  —  Eh  bien  ,  interrompit  dona  Olim- 
pia,  qu'a-t-on  décidé?  —  Mon  frère  le  cardi- 
nal François  et  l'un  de  mes  neveux  sont  dispo- 
sés, princesse,  à  accepter  l'honneur  d'une 
alliance  avec  votre  famille.  Mais  on  n'est  pas 
également  d'accord  sur  les  conditions  particu- 
lières attachées  à  ce  mariage.  ' — Quelles  objec- 
tions croit-on  devoir  faire?  —  Outre  la  resti- 
tution du  surplus  des  biens  confisqués,  on 
pense  que,  dans  l'intérêt  des  deux  jeunes  gens 
que  l'on  se  propose  d'unir,  il  serait  juste  de 
leur  assurer  une  dot.  —  Ah!  et  après?-—  Le 
fils  aine  de  feu  notre  frère  don  Taddeo  s'est 
destiné  dés  son  adolescence  à  la  prélaturc,  dans 
l'espérance  assez  bien  fondée,  je  le  crois,  qu'il 

pourrait  être  élevé  au  cardinalat —  Alors 

tout  est  terminé,  interrompit  vivement  dona 
Olimpia,  puisqu'il  ne  veut  pas  se  marier.  — 
Peut-être,  princesse,  reprit  Antoine,  qui  s'était 
attendu  à  la  vivacité  de  cette  observation,  peut- 
être  y  aurait-il  moyen  d'aplanir  la  difficulté 

que  cette  circonstance  présente —  Oui,  je 

vous  comprends,  en  faisant  épouser  ma  petite- 
fille  au  cadet  de  vos  neveux  ;  mais  cela  ne  peut 
être,  mon  cher  cardinal.  Je  vous  ai  avoué  fran- 
chement que  nous  avions  besoin  d'appui  ;  mais 
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nous  ne  sommes  pas  tellement   infirmes  que 
nous  ne  choisissions  pas  parmi  les  secours  qu'on 

nous  offre Vous  savez  que  je  sors  de  chez  sa 

sainteté,  ajouta  brusquement  dona  Olimpia, 
qui  jugea  à  propos  de  ne  pas  laisser  le  cardinal 
profiter  plus  longtemps  de  sa  prétendue  igno- 
rance. Ce  soir  je  dois  retourner  à  son  palais; 
il  y  aura  une  réunion  de  famille,  après  laquelle 
je  me  propose  de  lui  parler  des  projets  que 
vous  et  moi  avons  formés,  et  des  difllcultés  que 
leur  exécution  présente.  Je  vous  dirai  ce  que 
le  pape  en  pensera.  —  Je  félicite  le  saint-pére, 
dit  avec  une  politesse  exquise  le  cardinal,  de  ce 
qu'il  va  profiter  de  nouveau  de  votre  constante 
amitié  et  de  l'excellence  de  vos  conseils.  C'est 
une  circonstance  heureuse  pour  sa  sainteté, 
pour  le  saint-siége  et  pour  nous  tous.  Mais 
puisque  votre  intention  est  de  toucher  quelques 
mots  de  notre  affaire  au  pape,  seriez-vous  assez 
indulgente  pour  écouter  une  observation  rela- 
tive à  mes  neveux?  —  Parlez,  parlez,  cardinal. 
—  Comme  vous  ne  pouvez  penser  un  seul  ins- 
tant que  les  Barberins  aient  l'idée  de  faire 
l'ombre  d'une  injure  à  la  maison  Pamphile,  j'ai 
peine  à  m'expliquer,  princesse,  comment  l'idée 
de  substituer  Tun  de  nos  neveux  à  l'autre  pour 
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l'unir  à  votre  pelite-fille  a  pu  vous  blesser 

Écoutez-moi  bien,  et  rapportez- vous-en  à  votre 
esprit  si  clair  et  si  pénétrant.  Si  nous  vivions 
sous  les  lois  et  les  opinions  de  la  France,  de 
l'Espagne  ou  de  l'Angleterre,  je  comprendrais 
(^ue  vous  tinssiez  au  droit  d'aînesse,  là  où.  il 
est  impossible  d'en  distraire  certaines  préroga- 
tives. Mais,  madame,  vous  ne  l'ignorez  pas,  à 
Rome  un  cardinal  est  l'égal  d'un  prince,  avec 
cet  avantage  encore,  qu'il  peut  sortir  d'un  con- 
clave souverain  couronné.  Carlo,  l'aîné  de  mes 
neveux,  s'est  destiné  de  bonne  heure  à  la  pré- 
lature.  Ses  études,  sa  façon  de  vivre,  l'austérité 
de  ses  mœurs,  sans  parler  des  avantages  de  son 
nom,  tout  fait  croire  qu'il  ne  serait  pas  indigne 
de  la  pourpre.  »  Doua  Olimpia  regarda  avec 
étonnement  le  cardinal,  lorsqu'il  eut  prononcé 
ces  mots;  mais  Antoine  continua  sans  s'émou- 
voir :  ((  Maffeo  Barberin,  au  contraire,  s'est 
accoutumé  dés  ses  plus  jeunes  ans  à  l'idée  de 
rester  laïque,  de  vivre  dans  le  monde,  de  soute- 
nir le  nom  de  sa  race  en  se  mariant.  Quel  avan- 
tage y  aurait-il  à  contrarier  des  destinées  toute 
faites,  en  quelque  sorte,  pour  satisfaire  à  une 
opinion,  à  un  préjugé  qui  existe  à  peine  dans 
notre  pays,  et  dont  nous  ne  retirerions  réelle- 
II.  6 
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ment  aucun  avantage  dans  la  circonstance  pré- 
sente? D'ailleurs,  et  s'il  vous  reste  quelque 
scrupule,  ne  pourrait-on  pas  engager  mon  ne- 
veu Carlo  à  céder  le  droit  d'ainesse  à  son  frère? 
—  Cela  conviendrait  mieux  ;  qu'en  pensez- 
vous  ?  —  Cet  arrangement  pourrait  se  faire  ; 
mais on  y  mettrait  une  condition.  —  En- 
core? et  laquelle? — Le  chapeau  pour  mon 
neveu  à  la  première  promotion.  —  Y  pensez- 
vous,  Antoine  ?  dit  dona  Olimpia  ;  votre  neveu 
a  à  peine  trente  ans  !  — Eh!  madame,  reprit-il 
en  souriant,  que  voulez-vous?  Nous  en  avons 
vu  passer  de  plus  jeunes  encore.  — Mais  enfin 
vous  êtes  déjà  deux  du  nom  de  Barberin  dans 
le  sacré  collège  !  et  vous  voulez  que  l'on  en 
introduise  un  troisième?  Cela  est  tout  à  fait 
déraisonnable. —  Pas  autant  que  vous  le  croyez 
en  ce  moment,  madame;  car  si  vous  réfléchis- 
sez à  l'union  que  vous  désirez  voir  établie  entre 
nos  deux  familles;  si  surtout  vous  portez  vos 
idées  dans  l'avenir,  dans  cet  avenir  assez  pro- 
chain, comme  vous  me  l'avez  dit  vous-même, 
il  n'y  aura  peut-être  pas  trop  de  trois  cardi- 
naux du  nom  de  Barberin  dans  le  conclave 
pour  obtenir  l'appui  que  la  famille  Pamphile  y 
cherche  de  votre  propre  aveu.  Au  surplus,  ma- 
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dajne,   ajouta  Antoine,  qui  désirait  que  dona 
Olimpia  réfléchit  sur  ces  objections  avant  d'y 
répondre,  vous  allez  ce  soir  faire  visite  au  pape. 
Je  vous  laisserai   le  temps  de  jouir  de  cette 
réunion  de  famifle;  mais  si  vous  le  trouvez 
bon,  je  vous  y  rejoindrai  sur  le  tard.  Le  pape 
a  témoigné  le  désir  de  s'entretenir  de  nouveau 
avec  moi  sur  des  projets  importants  que  je  ne  lui 
ai  qu'annoncés,  et  j'espérais  toujours  que  le  mo- 
ment ne  tarderait  pas  d'arriver  où  je  pourrais 
leslui  développer  en  votre  présence.  Avec  votre 
agrément,  je  saisirai  cette  occasion  qui  se  pré- 
sente aujourd'hui.—  Très-volontiers,  cardinal, 
dit  dona  Olimpia,  qui,  en  faisant  un  gracieux  sa- 
lut de  la  main  à  Antoine,  ajouta  :  «A  ce  soir.  » 
La  curiosité,   quand   elle  se  combine  avec 
l'espérance,  est  peut-être  ce  qui  rend  l'homme 
le  plus  heureux.  Aussi,  en  se  quittant,  la  prin- 
cesse et  le  cardinal,  sans  trop  s'en  rendre  rai- 
son, demeurèrent  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre. 
Cependant  le  pape  était  alors  en  parfaite 
santé,  et  le  plaisir  qu'il  avait  eu  et  qu'il  se  pro- 
mettait de  revoir  dona  Olimpia  l'avait  en  quel- 
que sorte  rajeuni.  Vers  le  soir,  tous  les  habi- 
tants du  palais  du  Vatican  se  rendirent  chez 
lui  comme  il  était  convenu.  Le  premier  qui 
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arriva,  mais  bien  avant  les  autres,  fut  don  Gio- 
vani,  fils  de  la  princesse  de  Rossano. 

Ce  jeune  garçon,  âgé  de  sept  ans,  était  le 
benjamin  du  pape,  qui  le  gâtait  en  sa  qualité 
de  grand-oncle,  lui  donnait  ses  entrées  fran- 
ches auprès  de  lui  et  s'amusait  à  l'entendre 
parler.  A  peine  l'enfant  eut-il  été  annoncé  par 
l'huissier  que,  dans  l'impatience  d'arriver  jus- 
qu'à Innocent,  il  traîna  l'une  de  ses  jambes  en 
sautant  sur  l'autre,  pour  escamoter  les  trois  gé- 
nuflexions d'usage  en  se  présentant  devant  le 
pontife.  ((  Allons,  allons  !  dit  le  pape  en  se  tour- 
nant vers  lui,  si  vous  vouliez  bien  faire  vos  révé- 
rences un  peu  plus  respectueusement  !  »  L'enfant 
se  pinça  les  lèvres  en  souriant,  fit  sa  dernière 
génuflexion  avec  plus  de  lenteur,  et  vint  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  oncle  qui  l'embrassa. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'approcher  de  la  table  sur 
laquelle  il  trouvait  ordinairement  plusieurs  pe- 
tits meubles  avec  lesquels  il  jouait.  «  Ta  mère, 
demanda  le  pape,  va-t-elle  bientôt  descendre? 
—  Elle  achève  sa  toilette,  répondit  l'enfant 
sans  tourner  la  tête.  Mais  elle  est  bien  en  co- 
lère contre  vous,  saint-père  !  —  Eh  !  pourquoi 
cela? — Ah!...  vous  ne  lui  accordez  jamais 
ce  qu'elle  vous  demande.  —  Que  désire-t-elle  ? — 


—  85  — 
Vous  le  savez  bien. —  Non  vraiment.— Frottez- 
vous  le  front  pour  vous  en  souvenir.  —  Or  ça, 
parlez  clairement,  don  Juan  ;  est-ce  que  votre 
mère  se  plaint  ?  —  Certainement.  —  De  quoi  ? 

—  De  ce  que  vous  ne  voulez  pas  lui  donner... 

—  Quoi  ?  —  Eh!  vous  savez  bien,  ce  dont  elle 
a  envie  depuis  si  longtemps ,  ce  que  vous  avez 

rapporté  d'Espagne ce  joli  crucifix  d'or, 

cloué  de  diamants  de  toutes  couleurs.  —  Oh  ! 
non,  je  ne  donne  pas  cette  croix  ;  c'est  un  ca- 
deau du  roi  Philippe  IV,  et  je  le  garde.  —  Eh 

bien!  maman  gardera  sa  colère —  Si  vous 

vouliez  bien  vous  taire,  don  Juan  !   » 

Le  petit  espiègle  ne  souffla  plus  mot,  et  pa- 
rut redoubler  d'attention  pour  achever  une 
pyramide  qu'il  avait  élevée  sur  l'écritoire  avec 
des  livres^  surmontés  de  la  sonnette  de  bu- 
reau :  «  Tu  bâtis  des  clochers,  à  ce  qu'il  me 
semble?  dit  enfin  le  pape  après  quelques  mi- 
nutes de  silence.  Mais,  à  propos  d'architecture, 
y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as  été  voir  ton 
église?  —  Mon  église? —  Oui,  Sainte-Agnèse. 

—  Mais  c'est  à  vous,  cette  église,  saint-père.  — 
Et  à  toi  aussi,  puisque  tu  en  as  posé  la  première 
pierre.  Où  en  sont  les  travaux?  avancent-ils  un 
peu?  —  Pas  trop.  —  Oh  !  il  faudra  que  j'aille 
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voir  cela  prochaineruent.  —  Vous  ferez  très- 
bien,  saint-père,  ditlentement  le  petit  don  Juan, 
qui  retenait  son  haleine  pour  placer  en  équilibre 
une  boule  de  papier  sur  la  pointe  de  son  édifice, 

vous  lerez  très-bien;  car  on  dit — Ehbien! 

que  dit-on  ?  —  Que  si  vous  ne  pressez  pas  les 
ouvriers,  vous  ne  verrez  pas  votre  église  finie.  » 
Innocent  se  sentit  tout  estomaqué  de  cette  ré- 
flexion, que  l'enfant  ne  faisait  évidemment  que 
répéter. — Qui  est-ce  qui  t'a  ditcela,  don  Juan? 
demanda  le  pape  en  adoucissant  vainement  sa 
voix  pour  dissimuler  son  émotion  ;  dis-le-moi. — 
Personne,  répondit  aussitôt  le  petit,  qui  s'était 
bien  aperçu  de  l'indiscrétion  qu'il  venait  de 
commettre.  —  Allons,  mon  enfant,  sois  bien 
sage,  bien  aimable,  et  bien  sincère  ;  qui  t'a  dit 
cela? —  Personne.  — Écoute-moi,  dit  le  pape, 
en  attirant  don  Juan  à  lui,  tu  sais  quel  pécbé 
c'est  que  de  mentir?  Ainsi  sois  vrai.  Qui  t'a  dit 
cela?  —  Personne.  —  Personne  !  personne!... 
Je  vous  dis,  moi,  que  vous  tenez  cela  de  quel- 
qu'un, et  je  vous  ordonne  de  me  dire  qui.  Al- 
lons, parlez  ! —  Jene  sais  pas.  »  Innocent  sentit 
sa  colère  s'allumer  ;  mais  faisant  efibrt  sur  lui- 
même,  il  chercha  à  vaincre  l'obstination  deson 
petit-neveu,  en  le  prenant  encore  parla  douceur. 
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«  Si  tu  voulais  me  répondre,  lui  dit-il,  tu 
n'aurais  pas  à  t'en  repentir.  Tu  connais  bien 
ce  tiroir  là-bas?  tu  sais  qu'il  contient  des  bon- 
bons et  toutes  sortes  de  jolies  choses?  Avance 
par  ici,  nous  allons  le  visiter.  »  Ils  s'appro- 
chèrent en  effet  du  meuble  à  compartiments 
que  le  pape  ouvrit.  C'était  là  où  il  serrait  ses 
menus  bijoux,  parmi  lesquels  se  trouvait  la  croix 
d'or  donnée  par  Philippe  IV,  et  convoitée  par  la 
princesse  de  Rossano.  Don  Juan  ne  manqua 
pas  d'étendre  sa  main  vers  elle  sitôt  qu'il  la  vit; 
mais  le  pape  l'arrêta  en  lui  disant  qu'il  la  lui 
laisserait  voir  et  même  toucher,  dés  l'instant 
qu'il  lui  aurait  obéi.  —  En  attendant,  ajouta 
l'oncle  à  son  neveu,  mangeons  des  bonbons. 
Tenez,  don  Juan,  voilà  des  dragées  que  vous 
trouviez  très-bonnes  il  y  a  peu  de  jours  ;  goû- 
tez-les de  nouveau  pour  vous  asswrer  qu'elles 
ne  sont  point  gâtées.  Eh  bien,  qu'en  dites-vous? 

—  Elles  sont  bonnes.  —  Je  savais  bien  que 
nous  resterions  bons  amis;  tiens,  cher  petit, 
prends  encore  ce  fruit  confit.  Que  t'en  semble  ? 

—  C'est  bon.  —  Allons,  mon  cher  petit  don 
Juan,  c'est  une  affaire  arrangée  maintenant, 
et  tu  vas  m'avouer  ce  que  je  te  demande...  Qui 
t'a  dit  cela,  hein?...  Voyons  parle;  qui  t'a  dit 
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cela?  Mais  l'enfant  restc^  mnet.  —  Parle  donc, 
répéta  Innocent,  dont  la  patience  commençait 
à  s'épuiser.  Don  Juan  ne  desserra  pas  les  dents. 
— Ah  !  tu  t'obstines  à  ne  rien  dire,  petit  drôle  ! 
Veux-tu  bien  parler  quand  jeté  l'ordonne!  »  dit 
le  pape  en  le  secouant  violemment  par  le  bras. 
A  cet  effet  de  la  colère  du  pontife,  Tenfant  eut 
peur,  mais  cependant  ne  dit  rien.  Alors  Inno- 
cent, hors  de  lui,  et  après  s'être  écrié  plusieurs 
fois  :  Veux-tu  parler?  veux- tu  parler,  petit 
païen?  la  patience  lui  échappa,  et  il  appliqua 
un  soufflet  sur  la  joue  de  don  Juan. 

A  peine  Innocent  s'était-il  laissé  aller  à  cette 
violence,  qu'il  en  eut  honte,  surtout  lorsqu'il 
vit  don  Juan  sanglotant  sans  avoir  jeté  un  cri. 
Innocent  était  vaincu,  et  il  fallut  qu'il  capitu- 
lât. —  Vois,  mon  cher  enfant,  dit-il  tout  ému, 
comme  tu  m'as  rendu  méchant  pour  toi,  moi 
qui  t'aimes  tant.  Allons,  console-toi;  oublions 
tout  ce  qui  s'est  passé,  nous  n'en  parlerons  à 
personne.  »  Et  il  le  pressait  contre  lui,  lui  bai- 
sait le  front,  lui  essuyait  les  yeux  en  l'enga- 
geantàse  calmer.  —  Dis-moi,  don  Juan,  ajouta 
le  pape  en  parlant  à  l'oreille  de  son  neveu,  ré- 
concilions-nous, je  veux  te  donner  quelque 
chose;  que  désires-tu?  Voudrais-tu  un  petit 
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cheval?  »  L'enfant,  que  les  sanglots  élouflaieiit 
encore,  fit  signe  de  la  tête  que  non.  ((  Un  man- 
teau brodé  d'or  [)our  venir  à  ma  cour  le  plai- 
rait peut-être?  »  Le  petit  refusa  de  nouveau, 
et  toujours  sans  parler.  «  Mais  enfin ,  s'il  y 
a  quelque  chose  dont  tu  aies  envie,  désigne-le- 
moi;  voyons,  parle...  >)  Don  Juan,  tout  en 
laissant  échapper  encore  un  soupir,  murmura 
confusément  plusieurs  paroles,  a  (comment? 
dit  le  pape,  je  ne  t'entends  pas;  parle  donc 
plus  distinctement.  Que  veux-tu  ?  »  Et  appro- 
chant son  oreille  il  entendit  ces  mots  qui  s'é- 
chappèrent de  la  bouche  de  l'enfant  :  «  La  jolie 
croix  d'or  pour  maman.  » 

Le  bruit  que  firent  les  huissiers  en  ouvrant 
la  porte  interrompit  brusquement  cette  petite 
transaction,  et  le  pape  n'eut  que  le  temps  de 
sourire  à  son  neveu  en  posant  son  doigt  sur  sa 
bouche  pour  lui  recommander  la  discrétion, 
avant  que  la  princesse  de  Rossano  n'entrât. 
Elle  était  suivie  des  princesses  Ludovisi  et  Jus- 
tiniani,  et  de  la  fille  de  cette  dernière,  la  jeune 
Olimpia ,  l'enfant  chéri  de  sa  grand'mère  la 
princesse  de  Saint-Martin,  qui  méditait  déjà 
son  mariage  avec  un  Barberin,  bien  que  la  jeune 
personne  n'eût  pas  atteint  sa  treizième  année. 
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Après  les  révérences  et  les  tendresses  qui  furent 
prodiguées  à  Innocent,  le  petit  sénat  féminin 
prit  ])lace  auprès  de  sa  sainteté.  A  sa  gauche 
s'assit  la  princesse  de  Rossano,  qui  voulut  lais- 
ser le  siège  de  droite  libre  pour  sa  tante  dona 
Olimpia,  qui  était  attendue.  Lajeune  Jusliniani 
se  trouvait  à  quelque  distance  de  ces  dames , 
cherchant  à  se  rapprocher  de  son  cousin  don 
Juan,  dont  la  gravité  inaccoutumée  avait  fixé 
son  attention,  a  Vous  êtes  bien  sérieux  ce  soir; 
qu'avez-vousdonc,  cousin?  lui  dit-elle.  —  Rien. 
—  Est-ce  que  sa  sainteté  a  eu  à  se  plaindre  de 
vous?  »  Mais  don  Juan  ne  répondit  pas  à  cette 
question  et  se  mit  à  critiquer  la  toilette  de  sa 
cousine,  qui  cessa  de  lui  parler. 

On  ne  tarda  pas  à  introduire  les  princes  Jus- 
tiniani  et  Ludovisi  ;  et  peu  après  dom  Camille, 
le  mari  de  la  princesse  de  Rossano,  entra.  Celui- 
ci  avait  l'air  soucieux  :  —  Qu'avez- vous,  dom 
Camille?  lui  demanda  le  pape.  —  Du  chagrin, 
saint-père.  Je  sors  à  l'instant  de  chez  Algardi; 
il  a  travaillé  avec  tant  d'assiduité  à  la  statue  co- 
lossale de  votre  sainteté  pour  le  Capitole,  ainsi 
qu'au  tableau  destiné  au  maître-autel  de  Sainte- 
Agnèse,  qu'il  s'est  rendu  malade  ;  je  suis  vrai- 
ment inquiet  de  lui.  —  Ah  !  ce  sera  drôle,  dit 
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don  Juan,  en  ayant  l'air  de  s'adresser  à  sa  cou- 
sineOlimpia;  le  tableau  sera  fini  avant  l'église  !  » 
Personne,  excepté  le  pape,  ne  fit  attention  à 
cette  remarque;  et  pendant  que  la  conversation 
générale  s'engagea  sur  les  décorations  de  la 
velle  nouvelle  fontaine  de  la  place  Navone,  sur 
les  quatre  fleuves  composés  par  le  chevalier 
Bernin  ou  les  travaux  de  l'église  de  Sainte- 
Agnése,  don  Juan  se  replaça  auprès  de  la  table 
sur  laquelle  il  avait  déjà  joué,  rassembla  tout 
ce  qu'il  trouva  de  menus  objets  qui  pussent  lui 
servir  de  matériaux,  et  recommença  à  élever  sa 
pyramide,  en  disant  toujours  à  sa  cousine,  mais 
assez  haut  pour  être  entendu  des  assistants. 
((Vous  allez  voir  ;  moi,  je  vais  commencer  et  finir 
Sainte-Agnèse  tout  de  suite  !  »  Le  mot  ne  fut  pas 
perdu  pour  le  pape,  qui  s'aperçut  que  le  petit 
drôle  lui  portant  rancune  de  ce  qui  s'était  passé, 
mourait  d'envie  d'en  parler.  Son  inquiétude 
devenait  même  assez  vive,  quand  on  ouvrit  les 
portes  pour  annoncer  dona  Olimpia. 

Excepté  le  pape,  tout  le  monde  se  leva  et  fit 
quelques  pas  vers  elle  lorsqu'elle  entra  suivie 
de  monseigneur  Azzolini.  Le  costume  qu'elle 
portait  habituellement  était  sévère  par  sa  forme 
et  par  sa  couleur;  mais  à  sa  robe  et  à  sa  grande 
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guimpe  noires  ordinaires,  elle  avait  substitué 
pour  ce  jour-là  un  vêtement  de  velours  cra- 
moisi orné  d'agrafes  d'or,  et  son  col  et  sa  poi- 
trine étaient  couverts  de  diamants.  A  la  vue 
de  toute  sa  famille  assemblée,  et  qui  parut  la 
recevoir  avec  satisfaction,  elle  laissa  échapper 
un  sourire  qui  produisit  d'autant  plus  d'effet 
qu'il  contrastait  avec  la  gravité  habituelle  de 
son  expression.  «  Me  jugerez-vous  indiscrète, 
dit-elle  à  Innocent,  d'avoir  dit  à  monseigneur 
Azzolini  de  m'accompagner?  —  Ce  que  vous 
faites  a  toujours  mon  approbation,  chère  sœur. 

—  J'ai  le  regret,  ajouta-t-elle,  d'avoir  à  vous 
annoncer  que  dona  Agathe,  qui  se  faisait  une 
si  grande  joie  de  se  réunir  à  la  famille,  est  re- 
tenue à  son  couvent  par  une  indisposition  lé- 
gère, mais  que  son  âge  ne  lui  a  pas  permis  de 
braver.  Viens  donc  que  je  t'embrasse,  Olimpia, 
dit-elle  en  tendant  la  main  à  la  jeune  Justi- 
niani  ;  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  t'ai  vue! 

—  C'est  vrai,  dit  le  pape;  c'est  votre  enfant 
chérie,  vous  l'avez  élevée,  elle  ne  vous  a  jamais 
quittée;  et  voilà  plus  de  quinze  jours  qu'elle 
a  laissé  le  palais  Pamphile  pour  le  Vatican.  Elle 
est  fort  bien  notre  jeune  nièce,  ajouta  Inno- 
cent en  se  penchant  vers  l'oreille  dedonaOlim- 
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pia.  —  Je  me  réserve  de  vous  faire  part  dequel- 
ques  projets  qui  la  touchent,  lui  répondit  la 
princesse;  nous  parlerons  de  cela  un  peu  plus 
tard.  Antoine  Barberin  m'a  dit  que  vous  dési- 
riez l'entretenir  cette  nuit;  j'ai  pris  sur  moi  de 
l'engager  à  venir  de  meilleure  heure,  afin  qu'il 
nous  trouvât  en  famille.  —  Très-bien!  très- 
bien,  chère  sœur.  »  Cependant  monseigneur 
Azzolini,  placé  derrière  les  deux  princesses 
Justinianiet  Ludovisi,  s'adressait  tantôt  à  elles, 
tantôt  à  leurs  maris,  qu'il  mettait  au  courant 
de  toutes  les  nouvelles  savantes  et  littéraires. 
Dom  Camille  continuait  d'être  soucieux,  et  il 
profita  de  l'arrivée  du  cardinal  Astalli,  qu'il 
ne  pouvait  souffrir,  pour  se  retirer  sans  bruit. 
La  présence  du  neveu  postiche  altéra  pour 
quelques  instants  l'aisance  et  la  gaieté  qui  ré- 
gnaient dans  cette  réunion  de  parents.  A  l'excep- 
tion du  pape,  qui  s'obstinait  en  quelque  sorte 
malgré  lui-même  à  combler  de  sa  faveur  ce 
jeune  cardinal,  toute  la  famille  avait  pris  As- 
talli en  aversion  et  ne  rêvait  que  sa  chute. 
Le  cardinal  neveu  ne  l'ignorait  pas;  aussi, 
étant  venu  chez  le  pape  pour  confirmer  un 
ordre  auquel  il  fallait  faire  apposer  à  l'instant 
la  signature,  fut-il  presque  troublé  en  voyant 
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toute  la  famille  réunie,  et  au  milieu  d'elle  Az- 
zolini,   l'homme  que  son  instinct    lui   faisait 
redouter  le  plus. 

Il  y  eut  un  accord  tacite  parmi  tous  les  as- 
sistants pour  faire  sentir  au  cardinal  neveu 
qu'on  le  considérait  comme  un  intrus,  et  qu'il 
ferait  bien  de  se  retirer  sitôt  qu'il  aurait  rem- 
pli les  devoirs  de  sa  charge.  De  fort  animée 
qu'était  la  conversation,  elle  s'interrompit  aus- 
sitôt qu'il  fut  entré;  puis  on  s'éloigna  du  fau- 
teuil du  pape  pour  laisser  à  son  ministre  le  loi- 
sir de  lui  parler,  et  dans  les  yeux  de  tous  se 
peignit  le  désir  que  cette  affaire  inopportune 
se  terminât  le  plus  promptement  possible. 

Pendaut  qu'Innocent  donnait  à  voix  basse 
les  renseignements  qu'Astalli  désirait ,  don 
Juan  était  le  seul  qui  n'eût  point  abandonné 
son  poste.  Avec  cette  obstination  si  ordinaire 
aux  enfants  de  son  âge,  il  avait  rebâti  sa  pyra- 
mide, et  en  plaçait  les  portions  les  plus  élevées, 
répétant  à  sa  cousine,  à  sa  mère  et  à  dona 
OUinpia  :  «Voyez  donc!  j'ai  terminé  l'église  de 
Sainte-Agnése  !  » 

Ce  mot  alla  droit  au  cœur  du  pape ,  qui  eût 
volontiers  infligé  une  nouvelle  correction  à  son 
traître  de  petit-neveu,  s'il  se  fût  encore  ti'ouvé 
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seul  avec  lui.  Mais  il  donna  un  autre  cours  à 
sa  colère  :  «Pamphile,  dit-il  basa  Astalli,  après 
avoir  transmis  les  premiers  ordres  qui  lui  avaient 
été  demandés,  pourquoi  ne  travaille-t-on  pas 
à  l'église  de  Sainte-Agnése?  —  Sa  sainteté  n'i- 
gnore pas  que  depuis  qu'elle  a  ôté  ces  travaux  à 
rarchitecteRainaldi,  pour  charger  Boromini  de 
refaire  les  plans,  l'interruption  a  été  forcée,  et 
que  de  plus,  chose  non  moins  fâcheuse,  les  fonds 
manquent.... — Les  fonds  manquent?  les  fonds 
manquent  ?  répéta  sourdement  le  pape  irrité, 
Eh  bien,  nous  saurons  bien  en  trouver,  nous  ! 
Écoutez-moibien.  Allez  de  ce  pas  chez  vous  pour 
dresser  un  projet  de  taxe  de  vingt  mille  écus;  et 
dés  qu'on  aura  recueilli  quelques  fonds,  qu'on 
se  mette  à  l'ouvrage qu'on  prenne  des  ou- 
vriers partout qu'on  les  fasse  travailler  les 

dimanches  et  les  jours  de  fêtes S'ils  ne  se 

conforment  pas  à  ces  ordres,  qu'on  mette  des 
sbires,  la  garde  corse  s'il  le  faut,  après  eux,  et 

qu'on  les  y  force...  —  Mais,  saint- père — 

Point  d'observations;  allez,  allez,  faites  ce  que 
je  vous  ai  dit  à  l'instant  même.  )) 

Ces  derniers  mots,  prononcés  un  peu  plus 
haut  que  ce  qui  avait  été  dit  précédemment , 
donnèrent  à  Astalli ,  obligé  de  sortir  aussitôt, 
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Tair  d'un  homme  qui  est  congédié,  et  remirent 
(ouïe  la  famille  en  belle  humeur.  Ce  fut  à  qui 
ferait  plus  de  cajoleries  et  de  tendresses  au  pape, 
pour  le  consoler  d'avoir  été  contrarié  dans  un 
moment  consacré  à  une  si  douce  réunion. 

Le  calme  se  rétablit  bientôt,  et  la  conversa- 
tion reprit  son  cours.  Dona  Olimpia  et  la 
princesse  de  Rossano  se  trouvaient  un  peu  à 
l'écart,  et  parlaient  bas  entre  elles.  «  0  ma 
chère  belle-mère!  dit  Cornélia,  j'aurais  bien 
une  gi  ace  à  vous  demander.  —  Laquelle  ?  — 
Il  va  y  avoir  une  promotion  de  cardinaux.  — 
Oui,  il  en  court  un  bruit.  — Or,  j'ai  deux 
personnes  auxquelles  je  prends  un  bien  vif  in- 
térêt,  dit  la  princesse;  seriez-vous  assez  gra- 
cieuse pour  vous  montrer  favorable  à  leur  égard 
auprès  de  notre  saint-père?  —  Qui  sont  vos 
prélats  à  nommer  ?  —  D'abord ,  l'un  de  mes 
cousins,  Baccio  Aldobrandini. — Et  l'autre?  — 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Retz.  —  Oh!  oh! 
dit  donna  Olimpia  en  souriant,  qu'est-ce  que 
cet  extravagant-là  a  donc  fait  pour  que  vous 
preniez  tant  d'intérêt  à  lui? —  Mais  l'abbé 
Charrier,  qui  postule  en  cour  ici  pour  lui,  m'en 
a  fait  les  plus  grands  éloges.  —  Vous  a-t-il  dit, 
par  exemple,  qu'il  se  bat  à  l'épéc  comme  un 
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Corse,  etqu'ilenléve  toutes  les  femmesdont  il  de- 
vient amoureux? — Mais  êtes-vous  bien  certeiine 
de  tout  cela?  ce  sont  des  calomnies;  la  cour  de 
France  ne  le  soutiendrait  pas  sans  doute  comme 
elle  fait  s'il  en  était  ainsi.  —  Croyons-le,  dit 
en  riant  dona  Olimpia.  En  tous  cas  voire  cou- 
sin Baccio  sera  nommé  selon  toute  apparence, 
et  quant  à  votre  protégé  d'outre-mont ,  puis- 
que vous  et  la  France  le  voulez,  nous  ne  sommes 
pas  assez  satisfaits  de  l'Espagne  depuis  quelque 
temps,  pour  que  nous  ne  nous  donnions  pas  le 
plaisir  de  faire,  en  nommant  un  cardinal  fran- 
çais, une  chose  qui  déplaira  sans  doute  à  sa 
majesté  catholique.  Mais,  ajouta  dona  Olimpia, 
j'ai  à  vous  demander  une  faveur  de  la  même 
nature.  —  A  moi,  madame?  Vous  badinez,  je 
pense.  —  Point  du  tout.  Je  sais  combien  le 
saint-père  a  à  se  louer  des  conseils  que  vous 
lui  donnez  journellement,  et  toute  la  confiance 
qu'il  met  justement  en  vous.  Ne  soyez  donc 
pas  étonnée  de  ce  que  j'ai  recours  à  votre  aide. 
Trop  longtemps  de  petits  dissentiments  ont  re- 
lâché les  liens  qui  doivent  ne  faire  de  toutes  nos 
familles  qu'une  seule.  Il  faut  nous  serrer,  ma 
chère,  nous  unir,  nous  confondre,  et  que  cha- 
cun de  nous,  selon  ce  qu'il  peut,  concourre  à 
II.  7 
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donner  de  l'éclat  et  de  la  puissance  à  la  famille. 
C'est  à  ce  litre,  ma  chère  Cornélia,  que  je  vous 
appelle  en  aide.  J'ai  aussi  quelqu'un  à  qui  je 
voudrais  voir  conférer  la  pourpre,  et  je  vous 
prie  de  le  bien  soutenir  dans  l'esprit  du  pape... 
Quand  il  en  sera  temps,  ajouta  la  princesse  de 
Saint-Martin ,  qui  lisait  dans  les  yeux  de  sa 
belle-fdle  qu'elle  allait  lui  demander  le  nom  de 
son  candidat,  je  vous  dirai  de  qui  il  s'agit. 

Durant  ce  court  entretien  où  dona  Olimpia 
montra  tout  à  la  fois  la  confiance  qu'elle  vou- 
lait mettre  dans  les  siens,  et  l'étendue  du  pou- 
voir qu'elle  avait  repris  à  la  cour,  le  petit  don 
Juan  n'avait  pas  cessé  de  construire  des  châ- 
teaux de  toutes  les  formes,  et  d'agacer  le  pon- 
tife, en  revenant  sans  cesse  sur  l'église  impar- 
faite de  Sainte-Agnèse.  Les  Justiniani  et  les 
Ludovisi^quine  soupçonnaient  pas  la  malice  de 
leur  jeune  neveu  ,  s'amusaient  de  toutes  ses 
impertinences,  tandis  que  le  pape  en  souffrait 
toujours  plus.  Enfin  Innocent,  impatient  de  se 
sentir  sous  la  puissance  de  ce  petit  vaurien  qu'il 
avaiteu  lafaiblessede  frapper,résoluttoutàcoup 
de  s'y  soustraire.  Bien  qu'il  lui  en  coûtât,  il  se 
prépara  à  un  sacrifice  qu'il  ne  faisait  pas  sou- 
vent, car  il  n'était  rien  moins  que  prodigue,  et 
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s'étant  approché  du  meuble  où  il  renfermait  ses 
bijoux  :  «  Ce  jour,  dit-il  après  l'avoir  ouvert,  a  été 
heureux  pour  toute  la  famille  ;  je  veux  en  con- 
sacrer le  souvenir.  Tenez,  chère  petite  Olimpia, 
prenez  cette  bague  ;  vous,  princesse  Ludovisi, 
gardez  ce  bijou  ;  il  renferme  un  morceau  de  la 
croix  de  Notre-Seigneur.  Je  donne  cette  perle 
qui  a  la  forme  du  Saint-Esprit  à  la  princesse 
Justiniani.  »  Puis  s'adressant  à  dona  Olimpia  : 
J'aicru  m'a  percevoir,  chère  sœur,  lui  dit-il  qu'il 
manque  au  milieu  du  collier  que  vous  portez 
un  diamant  plus  gros  que  les   autres  ;  faites-y 
joindre  celui-ci.  Quant  à  vous,  princesse  de 
Rossano, ondiraque  vous  me  faites  manquera 
ma  parole,  puisquejevous  donne  ma  croix  d'Es- 
pagne que  j'avais  promis  de  garder. Mais  enfin, 
puisque  nous  voilà  tous  réunis  de  cœur  et  d'âme, 
n'est-ce  pas,  mes  enfants?  ajouta  le  pape  en 
regardantdon  Juan,  ce  bijou  précieux  ne  sortira 
pas  de  la  famille;  prenez-le,  ma  nièce.  » 

La  princesse  le  reçut  en  montrant  autant  de 
modestie  que  de  satisfaction,  et  don  Juan,  de- 
venant rouge  de  joie  ,  se  jeta  à  genoux  devant 
son  oncle,  dont  il  baisa  les  pieds.  Tout  le 
monde  était  ému ,  mais  plus  particulièrement 
le  pontife  et  son  petit-neveu,  qui  s'avouaient  et 
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se  pardonnaient   mutuellement    leurs  fautes, 
dans  le  secret  de  leur  cœur. 

On  était  à  peine  remis  de  l'efiet  de  cette 
scène,  lorsqu'on  annonça  le  cardinal  Antoine 
Barberin.  Prévenu  par  doua  Olimpia,  il  s'était 
revêtu  de  sa  pourpre,  et  portait  le  cordon  bleu, 
auquel  étaitsiispendu  la  croixde  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Après  avoir  salué  le  pape  et  les  dames, 
il  fit  à  Olimpia  Justiniani  une  révérence  non 
moins  profonde,  qui  attira  l'attention  de  cha- 
cun sur  la  jeune  personne,  et  fit  naître  en  elle 
un  mélange  de  curiosité  et  d'embarras.  Le 
cardinal  fit  ses  politesses  aux  hommes;  et  bien- 
tôt les  serviteurs  du  pape  vinrent  offrir  des 
rafraîchissements  ,  des  bonbons  et  des  fruits 
confits.  Pendant  celte  petite  collation,  qui  in- 
diquait la  fin  de  la  première  soirée,  tous  ceux 
qui  devaient  bientôt  se  retirer  se  tinrent  de- 
bout et  dans  une  certaine  confusion,  tandis  que 
le  pape, près  duquel dona  Olimpia  elle  cardinal 
s'étaient  assis,  restaient  muets  et  immobiles  en 
attendant  que  le  reste  des  assistants  les  laissât 
libres. 

L'attitude  de  ces  trois  personnages  fit  sentir 
aux  autres  qu'il  y  avait  convenance  à  leur  cé- 
der promptement  la  place.  Tous  prirent  bien- 
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tôt  congé  du  pape,  la  princesse  de  Piossano 
aussi  gaiement  que  les  autres,  pauvre  ambi- 
tieuse, ne  faisant  pas  attention  que  dona  Olim- 
pia  reprenait  définitivement  sa  place,  tant  elle 
se  sentait  joyeuse  d'emporter  la  croix  d'Espagne 
qu'elle  avait  désirée  si  longtemps  ! 

Pendant  qu'Innocent  embrassait  encore  ten- 
drement son  petit-neveu,  à  qui  il  avait  donné 
sa  bénédiction,  dona  Olimpia  fit  signe  à  Azzo- 
lini  de  demeurer. 

La  conversation  prit  à  l'instant  un  tour 
prave.  a  Que  savez-vous  de  nouveau?  monsei- 
gneur Azzolini,  demanda  dona  Olimpia.  — On 
assure,  répondit  le  jeune  prélat,  que  les  trou- 
bles de  France  sont  sur  le  point  de  s'apaiser,  et 
que  l'on  veut  rappeler  le  cardinal  Mazarin  à  la 
cour.  C'est  au  moins  le  bruit  qui  courait  hier 
dans  le  palais  de  l'ambassadeur  de  France.  » 
Cette  nouvelle  agréable  à  Antoine,  qui  devait 
à  Mazarin  presque  toutes  les  faveurs  qu'il  avait 
obtenues  en  France,  valut  à  Azzolini  un  sourire 
protecteur  du  cardinal.  «  La  guerre  des  Véni- 
tiens contre  les  Turcs,  ajouta  le  prélat,  est  tout 
aussi  acharnée  que  jamais.  Monseigneur  le  duc 
de  Parme  met  deux  mille  hommes  armés  à  la 
disposition  de  la  république,  et  l'on  ajoute  que 
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le  prince  Horace  Farnése,  son  frère,  doit  les 
commander.  —  Cela  est  certain,  dit  le  cardi- 
nal ;  mais  si  sa  sainteté  veut  m'en  donner  la  per- 
mission, je  lui  ferai  connaître  des  nouvelles 
plus  fraîches  de  Venise;  car  mes  deux  neveux, 
Carlo  et  INIafFeo,  en  arrivent.  » 

Dona  Olimpia  éprouva  intérieurement  du 
plaisir  en  apprenant  cette  dernière  circonstance, 
qui  l'assurait  que  l'absence  des  neveux  d'An- 
toine n'avait  pas  été  une  défaite  comme  elle  l'a- 
vait pensé. 

«  Après  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  ma  famille  et  pour  moi  depuis  mon  re- 
tour de  France,  ajouta  le  cardinal,  je  crois  être 
agréable  au  saint-père  et  à  vous,  princesse,  en 
vous  faisant  part  des  choses  heureuses  qui  vien- 
nent encore  de  nous  arriver.  A  la  suite  des  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  entre  mon  oncle 
Urbain,  d'illustre  mémoire,  et  le  duc  de  Parme, 
les  Vénitiens,  alliés  aux  Modenois  et  aux  Par- 
mesans contre  le  saint-siége,  avaient  séquestré 
les  biens  et  les  bénéfices  que  nous  possédons 
sur  le  territoire  de  la  république.  Longtemps, 
mais  en  vain,  nous  fîmes  des  efforts  pour  rentrer 
dans  ces  propriétés  ;  jusqu'au  moment  qu'en- 
traînée  par   l'exemple  de  votre  généreuse  in- 
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dulgence,  la  sérénissime  république  nous  a,  ainsi 
que  vous,  rendu  tous  ce  qui  nous  appartient;  et 
c'est  pour  remercier  le  sénat  que  mes  neveux 
ont  été  à  Venise,  d'où  ils  sont  arrivés  avant-hier 
après  avoir  offert  à  la  république  de  la  part  de 
notre  famille  douze  mille  ducats  d'or  (environ 
200,000  fr.)  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre  contre  les  Turcs.  »  Le  pape  et  dona 
Olimpia,  qui  avaient  toujours  eu  le  grand  tort 
de  ne  vouloir  contribuer  en  rien  à  cette  guerre 
sainte  et  héroïque,  se  sentirent  tant  soit  peu 
gênés  pour  louer  l'action  du  cardinal.  Mais  ce- 
lui-ci, insensible  à  de  petits  succès  de  vanité,  et 
poursuivant  grandement  son  idée  et  ses  projets, 
les  remit  bientôt  à  l'aise  en  disant  qu'il  avait 
fait  une  action  de  chrétien,  il  était  vrai,  mais 
qu'il  regardait  en  outre  ce  don  comme  l'acquit 
d'une  dette,  en  sa  qualité  de  sujet  du  saint- 
siége. 

Par  bienséance  autant  que  par  politique,  le 
cardinal  n'ajouta  pas  que  la  famille  Barberine 
en  avait  agi  ainsi  pour  affermir  auprès  d'un  des 
états  les  plus  puissants  de  l'Italie  son  influence 
renaissante  à  la  cour  de  Rome;  en  sorte  qu'In- 
nocent et  sa  belle-sœur  parurent  d'autant  plus 
satisfaits  des  bonnes  dispositions  de  la  républi- 
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que,  à  regard  du  saint-siége,  qu'il  ne  leur  en 
coûtait  rien. 

«  Ainsi,  saint-père,  reprit  bientôt  Antoine, 
que  les  assistants  paraissaient  impatients  d'en- 
lendre  parler,  Venise  se  rapproche  donc  du 
saint-siége,  ce  qu'il  ne  faudra  pas  oublier  lors- 
que vous  recevrez  la  visite  de  l'ambassadeur  de 
la  république.  Quant  à  la  France,  une  fois  le 
cardinal  Mazarin  rentré  en  faveur  à  la  cour, 
comme  nous  le  fait  espérer  la  nouvelle  de  mon- 
seigneur Azzolini,  j'ose  pouvoir  assez  compter 
sur  l'amitié  que  ce  grand  homme  n'a  cessé  de 
me  témoigner  en  toute  occasion,  pour  vous  as- 
surer que  la  France  n'entreprendra  rien  qui 
puisse  être  contraire  aux  intérêts  du  saint-siége. 
Mais  la  couronne  dont  vous  avez  eu  le  plus  à 
vous  louer  jusqu'ici,  l'Espagne,  est  celle  main- 
tenant dont  vous  avez  peut-être  le  plus  à  crain- 
dre. Outre  les  reproches  déplacés  qu'elle  se 
permet  à  l'égard  de  vous  et  des  personnes  de 
votre  famille,  elle  ne  peut  vous  pardonner  de 
ne  pas  lui  avoir  offert  votre  secours  lorsque  la 
révolution  de  1647  éclata  à  Naples.  La  cour  de 
l'Escurial  a  même  été  jusqu'à  supposer  que 
votre  gouvernement  avait  poussé  le  duc  de  Guise 
à  partir  de  Rome  pour  favoriser  les  révoltés  na- 
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polilains  contre  les  Espagnols.  —  Quelle  idée 
extravagante!  s'écria  dona  Olimpia,  on  n'y  a 
même  pas  pensé.  -^  J'avoue,  ajouta  le  pape, 
que  cette  échauffourée  du  pêcheur  napolitain 
ne  me  parut  nullement  devoir  être  une  chose 
sérieuse.  »  Le  prélat  Azzolini  fit  au  pape  un 
sourire  fin  en  branlant  la  tête,  pour  exprimer 
que  l'on  avait  fait  une  faute  en  ne  suivant  pas 
les  progrès  de  cet  événement,  a  Hélas!  saint- 
père,  dit  le  cardinal,  s'il  n'était  pas  toujours 
inutile  de  récriminer  contre  ce  qui  est  passé,  si 
je  pouvais  me  permettre  de  faire  quelques  ob- 
servations sur  la  conduite  que  vous  avez  cru 
devoir  tenir  à  cette  époque,  je  vous  dirais  que 
je  regrette  sincèrement  que  vous  n'ayez  pas 
profité  de  la  juste  défaveur  des  Espagnols  dans 
le  royaume  de  Naples  pour  y  étendre  les  pos- 
sessions du  saint-siége.  » 

A  ces  mots,  Innocent  et  dona  Olimpia  ne  pu- 
rent se  défendre  de  témoigner  leur  surprise, 
tandis  qu' Azzolini,  souriant  de  nouveau  avec 
finesse,  approuvait  l'idée  du  cardinal  par  plu- 
sieurs signes  de  tête. 

«  Si  j'eusse  eu  l'honneur  d'être  auprès  de 
vous  en  ce  temps,  saint-père,  je  vous  en  aurais 
donné  le  conseil.  »  Le  pape  voulut  parler,  mais 
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le  cardinal  l'interrompit  en  ajoutant  :  a  Et  je 
vous  le  donne  encore  aujourd'hui.— Mais,  émi- 
nence,  dit  Olimpia,  avez-vous  bien  réfléchi  aux 
dillicultés  d'une  pareille  entreprise?  —  Vous 
ne  devez  pas  en  douter,  princesse.  Mais  je  sais 
aussi  tout  ce  qui  peut  non-seulement  la  favo- 
riser, mais  l'autoriscr.Le  jeune  cardinal  patron 
est  fort  mai  instruit  des  dispositions  de  la  cour 
d'Espagne;  ou,  ce  que  je  suppose  plutôt,  trop 
disposé  à  la  servir.  —  Prenez  garde,  cardinal, 
dit  le  pape  offensé,  vous  faites  une  accusation 
bien  grave  sans  preuves!  -—  Eh!  mon  frère, 
s'écria  dona  Olimpia,  quand  cesserez-vous  donc 
de  vous  fier  à  des  gens  qui  vous  trompent  ?  — 
Monseigneur  le  cardinal  neveu  ne  sort  pas  de 
chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  »  ditAzzolini  au 
pape,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  en  déses- 
poir de  cause  pour  trouver  un  défenseur  de  son 
favori. 

Le  pauvre  pontife  fut  obligé  de  se  soumettre, 
et  Antoine  continua  ainsi  :  «  Rien  ne  nous  em- 
pêche de  parler  en  toute  franchise  ici.  Je  vous 
dirai  donc,  saint-père,  que  ce  même  sentiment 
de  haine  qui  vous  a  valu  dans  le  temps  des  sa- 
tires écrites,  frappées  même  sur  des  médailles, 
de  la  part  des  princes  protestants  du  nord  et 
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de  l'empereur  lui-même,  comme  nous  l'avons 
su  alors  en  France;  que  ce  même  sentiment, 
dis-je,  qui  vous  a  forcé  de  briser  jusqu'aux 
liens  de  famille  les  plus  cliers,  est  encore  plus 
acre,  plus  perfide,  plus  à  craindre  en  Espagne 
qu'ailleurs.  Le  clergé  de  ce  royaume  vous  hait, 
et,  croyez-moi,  défiez-vous  de  ce  qu'il  pourrait 
faire  entreprendre  contre  votre  personne.  Ne 
vous  entourez  que  de  serviteurs  fidèles,  faites 
surveiller  votre  palais,  et  que  surtout  on  ait 
l'œil  sur  vos  aliments  !  » 

Innocent,  tout  ému  d'effroi,  se  tourna  vers 
sa  belle-sœur,  dont  il  serra  la  main. 

«  Voilà,  saint-père,  ajouta  le  cardinal,  ce  qui 
peut  justifier  une  entreprise  dans  le  royaume 
de  Naples,  où,  comme  vous  le  savez  d'ailleurs, 
on  n'a  pas  à  se  louer  du  gouvernement  espa- 
gnol. 

—  Mais,  demanda  Azzolini,  comment  les 
Français,  qui  ont  toujours  eu  des  prétentions  à 
cette  couronne,  prendraient-ils  l'occupation  de 
ce  pays  par  le  saint-siége?  —  Les  Français, 
mon  cher  Azzolini,  répondit  Antoine,  n'ont 
jamais  eu  de  bonheur  sur  cette  plage;  et  ce  qui 
est  arrivé  à  la  suite  de  la  révolution  prouve 
bien  qu'ils  sont  dégoûtés  d'entreprendre  rien 
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de  sérieux  pour  s'emparer  de  nouveau  de  ce 
pays.  S'il  en  eût  été  autrement,  est-ce  que  c'est 
un  duc  de  Guise,  soldat  brave  sans  doute,  mais 
homme  sans  consistance  et  incapable  de  con- 
duire sagement  une  expédition,  que  l'on  au- 
rait laissé  aller  là?  D'ailleurs,  après  les  pre- 
miers succès  que  cet  homme  avait  obtenus  au 
milieu  de  la  populace  napolitaine,  et  lorsqu'il 
avait  été  déjà  j)roclamé  son  chef  par  elle,  rien 
n'eût  été  plus  facile  à  la  France  que  d'envoyer 
une  flotte  et  des  troupes  pour  le  soutenir.  Si  on 
ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'en  réalité  on  n'a  pas 
voulu  et  l'on  ne  voudra  jamais  le  faire. 

))  En  somme,  la  France,  nation  belliqueuse, 
n'a  rien  à  craindre  du  saint-siége,  dont  la  force 
est  dans  la  bénédiction  et  la  paix,  et  elle  ver- 
rait les  Espagnols  chassés  du  royaume  de  Na- 
ples  avec  autant  de  plaisir  qu'elle  en  a  ressenti 
quand,  par  le  traité  de  Munster,  ils  ont  été  for- 
cés de  se  retirer  des  Pays-Bas. 

^)  Saint-père,  et  vous  princesse,  ajouta  le  car- 
dinal, dont  le  discours  avait  déjà  porté  la  per- 
suasion dans  les  esprits,  appliquons  toute  notre 
attention  à  cette  entreprise ,  et  n'en  ajour- 
nons pas  trop  l'exécution.  Le  moment  est  pro- 
pice pour  agir;  au  pied  des  Pyrénées,  dans 


—  109  — 
le  Milanais  et  la  Lombardie,  les  Français  et  les 
Espagnols  se  font  nne  guerre  acharnée.  Paris, 
siège  de  révolutions  incessantes^  ne  laisse  aucun 
relâche  à  la  cour,  et  remplit  tout  le  royaume 
d'inquiétudes;  le  grand-duc  de  Toscane,  vous 
le  savez ,  ne  s'écartera  pas  de  sa  prudente  neu- 
tralité. Venise  nous  est  favorable  ;  et  l'une  de 
mes  nièces,  mariée  au  frère  du  duc  de  Modéne, 
nous  garantit  la  paix  de  ce  côté.  Ainsi,  avan- 
çons-nous hardiment  sur  le  royaume  de  Naples. 
Jamais,  saint-pére,et  vous,  princesse  de  Saint- 
Martin  ,  n'aurez  une  meilleure  occasion  de 
rendre  utiles  et  d'augmenter  vos  trésors  qu'en 
les  faisant  servir  à  une  si  belle  entreprise.  Quant 
à  nous,  qui  désirons  si  vivement  de  ne  fairequ'un 
avec  la  famille  Pamphile;  et  en  disant  ces  mots, 
Antoine  fit  un  sourire  gracieux  à  dona  Olim- 
pia  ;  quant  aux  Barberins,  ils  s'engagent  à  four- 
nir et  à  entretenir  une  armée  de  dix  mille 
hommes  au  saint-siége,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
possession  du  royaume  de  Naples.  » 

Quoique  le  cardinal ,  ainsi  que  sa  famille , 
s'exagérât  tant  soit  peu  la  facilité  de  cette  en- 
treprise, il  y  avait  cependant  des  chances  de 
succès  qui  séduisirent  le  pontife  ainsi  que  sa 
belle-sœur.  Après  l'exposition   sommaire   de 
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son  projet ,  Antoine  ne  manqua  pas  d'en  dé- 
duire toutes  les  conséquences  avantageuses.  Il 
fit  voir  que  ce  royaume  était  composé  d'une 
foule  de  principautés,  dont  l'étendue  ,  ainsi  que 
les  revenus  très- variés,  fourniraient  à  chacun 
des  enfants  et  neveux  de  la  maison  Pamphile 
une  espèce  de  petit  royaume  à  part,  où  ils  im- 
poseraient des  gabelles  tout  à  l'aise  pour  s'en- 
richir. Mais  Antoine  n'oubliant  pas  non  plus 
sa  famille,  et  désignant  d'avance  comme  sa 
part  la  principauté  de  Salerne,  fit  entendre  que 
cette  annexe  du  royaume  de  Naples  servirait  à 
doter  tous  les  Barberins  présents  et  futurs. 
L'esprit  du  cardinal,  que  le  maniement  de  ri- 
chesses excessives  avait  rendu  depuis  longtemps 
fort  romanesque  dans  ses  conceptions,  présenta 
ce  projet  sous  des  couleurs  si  brillantes,  et  en 
l'appuyant  de  moyens  d'exécution  si  positifs  en 
apparence ,  que  le  pape  et  dona  Olimpia  elle- 
même  en  furent  éblouis. 

La  bonne  humeur  qu'avait  fait  naître  cette 
conversation  conduisit  naturellement  la  prin- 
cesse à  parler  au  pontife  du  mariage  pro- 
jeté entre  sa  petite-fille  et  le  neveu  des  Barbe- 
rins. Cette  union,  qui  ne  pouvait  que  concourir 
à   raffermissement  de  ce  que  l'on  venait  de 
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projeter ,  fut  approuvée  par  le  pape ,  qui , 
prenant  feu  à  se  sujet,  voulut  que  l'on  pressât 
ce  mariage.  Mais  il  restait  à  obtenir  l'agrément 
de  sa  sainteté,  à  propos  de  deux  circonstances 
importantes  dont  il  était  indispensable  de  lui 
parler  sur-le-champ,  puisqu'elles  formaient  la 
condition  rigoureuse  imposée  par  Antoine  à 
dona  Ollmpia,  sans  laquelle  on  n'aurait  pu  ci- 
menter le  pacte  entre  les  deux  familles. 

On  présenta  d'abord  le  cas  des  deux  fils  de 
dom  Taddeo,  dont  l'ainé  s'était  destiné  dés  l'en- 
fance à  la  prélature,  tandis  que  Maffeo,  le  plus 
jeune,  se  proposait  de  soutenir  le  nom  de  la 
famille  en  vivant  dans  le  monde.  La  question 
du  droit  d'aînesse  fut  agitée  de  nouveau  en  cette 
occasion  ;  mais,  vaincu  par  les  raisons  qu'Antoine 
avait  déjà  fait  valoir  a  dona  Olimpia,  Innocent 
se  rendit,  et  consentit  au  mariage  de  sa  petite- 
nièce  avec  le  cadet  des  Barberins. 

Mais  là  ne  gisait  pas  la  plus  grande  diffi- 
culté. Le  point  important  était  d'obtenir,  en 
faveur  de  l'aîné  Carlo,  le  chapeau  de  cardi 
nal ,  et  de  l'obtenir  à  la  promotion  prochaine 
à  laquelle  on  travaillait  déjà. 

Ce  n'était  pas  à  Antoine  qu'il  appartenait 
d'entamer  cette  négociation  délicate,  et  dona 
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01impia,qui  le  sentait  bien,  prépara  les  voies 
pour  la  traiter.  «  Vous  ne  voulez  donc  plus  rieii 
me  confier,  saint-père?  dit -elle,  que  vous  ne 
nous  parlez  pas  de  la  promotion  que  vous  mé- 
ditez? —  Oh  !  rien  n'est  plus  simple  que  ee  que 
je  veux  faire,  répondit  le  pontife;  ce  sont  de 
vielles  dettes  que  j'acquitte.  Lomellini,Omodei, 
Frédérik  de  liesse,  Pimentello  et  Corrado  at- 
tendent le  chapeau  depuis  longtemps.  —  Vous 
n'avez  pas  oublié  monseigneur  Ottobonî,  saint- 
père,  dit  le  cardinal  Barberin;  sa  nomination 
sera  bien  reçue  en  ce  moment  à  Venise.  —  C'est 
une  attention  que  je  ne  manquerai  pas  d'avoir 
pour  la  sérénissime  république  ,  puisqu'elle 
traite  si  bien  nos  amis,  répondit  le  pape  en  sou- 
riant. »  Antoine  inclina  la  tète  en  signe  de 
remercîment,  au  même  moment  que  dona  Olim- 
pia  recommanda  au  saint-père  Baccio  Aldo- 
brandini.  «Ah!  c'est  le  protégé  de  votre  bru', 
observa  Innocent;  mais  il  y  en  a  un  autre  au- 
quel je  crois  qu'elle  tient  plus  encore,  monsei- 
gneur François  de  Gondi,  ce  prélat  qui  préoc- 
cupe et  agite  tout  le  monde  ici  ,  quoiqu'il  soit  ab- 
sent. Je  n'ai  jamais  connu  d'homme  qui  eût 
tout  à  la  fois  des  amis  et  des  ennemis  aussi  ac- 
tifs. )j  Antoine  ,  a  rés  avoir  laissé  lire  sur  sa 
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pliysionomie  qu'il  méditait  une  observation, 
dit  enfin  :  «  J'ignore  quels  sont  les  projets  de 
sa  sainteté  à  l'égard  de  M.  de  Retz;  mais  son 
élévation  au  sacré  collège  ne  sera  pas  agréable 
à  M.  le  cardinal  Mazarin.  — Eh  !  je  le  sais  bien, 
dit  le  pape  avec  humeur;  mais  je  suis  fort  em- 
barrassé. Le  jeune  roi  et  la  régente  me  la  de- 
mandent. Sivous  saviez  cequ'ilyaeud'intrigues 
à  Rome  depuis  un  mois,  à  propos  de  toute  cette 
affaire,  vous  me  plaindriez  d'avoir  eu  à  les  dé- 
jouer !  Enfin,  la  princesse  de  Rossano  est  pour 
lui  ;  un  certain  abbé  Charrier  lui  a  persuadé 
que  le  salut  de  la  France  dépend  de  ce  chapeau 
donné  ou  refusé  à  Gondi,  et  la  pauvre  petite 
femme  ne  me  pardonnerait  pas  de  l'abandon- 
ner dans  cette  affaire,  oii  elle  s'est  imprudem- 
ment engagée. — Eh  bien,  mon  frère,  dit  dona 
Olimpia  en  faisant  un  signe  des  yeux  à  Barbe- 
rin  pour  l'engager  à  céder,  puisque  vous  croyez 
que  ce  serait  obliger  la  couronne  de  France  que 
d'accorder  la  faveur  que  l'on  demande  pour 
M,  de  Gondi,  laissez  -  vous  aller.  D'ailleurs, 
ajouta-t-elle  en  adoucissant  le  son  de  sa  voix, 
vous  serez  agréable  à  la  princesse  de  Rossano  ; 
faites  cela  pour  elle.  » 

Rien  ne  chatouille  plus  agréablement  la  va- 
II,  8 
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nité  d'un  homme  que  de  lui  persuader  qu'il  a 
}a  puissance  de  faire  cesser  les  petites  jalousies 
qui  régnent  entre  les  personnes  qui  l'entourent; 
aussi  Innocent  fut-il  louché  presque  jusqu'aux 
larmes,  de  la  bienveillance  et  de  la  tendresse 
que  dona  Olimpia  témoignait  pour  sa  belle-fille. 
Il  jeta  sur  sa  sœur  un  regard  où  se  peignit  si 
vivement  la  satisfaction  intérieure  qu'il  éprou- 
vait,  que  la  princesse  de  Saint-Martin  jugea 
que  le  moment  était  venu  de  risquer  la  demande 
qu'elle  avait  à  faire,  a  Y  a-t-il  de  l'indiscrétion, 
saint-pére,  à  vous  demander  combien  vous  avez 
l'intention  de  faire  de  cardinaux  cette  fois  ?  — 
Dix;  je  vous  en  ai  désigné  huit,  si  je  ne  me 
trompe  ;  je  compte  élever  encore  Sancta-Croce, 
et  puis  enfin  Fabio  Chigi ,  que  tout  le  sacré  collège 
désire  voir  entrer  dans  son  sein  depuis  long- 
temps. C'est  un  homme  dont  les  vertus  et  les 
talents,  ajouta  le  pape,  donneront,  j'en  suis 
certain ,  de  la  force  et  de  l'éclat  au  gouverne- 
ment de  l'Église,  et  ma  voix  en  le  nommant  ne 
sera  que  l'écho  de  celles  de  tous  les  zélés  ca- 
tholiques. » 

Dona  Olimpia,  le  cardinal  Antoine  et  mon- 
seigneur Azzolini ,  bien  que  l'austérité  de 
mœurs  et  Tintlexibilté  de  caractère  de  Chigi 
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ne  fût  pas  précisément  ce  qui  les  accommodai! 
le  plus,  se  trouvèrent  cependant  obligés  de  faire 
son  élogeet  de  féliciter  la  pape  sur  cette  promo- 
tion prochaine.  La  princesse  surtout,  qui  avait 
pour  tactique  habituelle  de  vanter  et  de  servir 
même  ceux  de  ses  ennemis  dont  elle  savait 
qu'il  n'était  pas  possible  d'empêcher  l'éléva- 
tion, enchérit  encore  sur  les  autres  en  louant 
Fabio  Chigi  et  surtout  la  sagesse  du  pape. 

La  conversation  avait  pris  subitement  un 
tour  grave  qui  ne  permettait  guère  à  dona 
Olimpia  d'avoir  recours  à  de  petits  subterfuges 
féminins  pour  arriver  à  faire  sa  requête.  Pres- 
sée par  l'heure  déjà  avancée  de  la  nuit,  elle 
prit  la  résolution  d'aller  droit  au  fait.  «  Saint- 
père,  dit-elle  avec  fermeté,  moi  aussi  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander.  —  Laquelle  ?  dit  le 
pape  avec  étonnement.  —  Avant  tout,  mon 
frère,  rappelez-vous  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'hommes  graves,  intelligents  ,  attachés 
à  votre  personne,  qui  comprendront  la  portée 
de  ma  demande  et  sont  persuadés  d'avance  que 
votre  réponse,  quelle  qu'elle  soit,  sera  dictée 
par  la  sagesse  ;  ainsi  parlez  comme  le  ciel  vous 
inspirera.  —  Que  voulez-vous,  ma  sœur  ?  de- 
manda  le  pape   avec    émotion  et  en  jetant 
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tour  à  tour  les  yeux  sur  Antoine  et  sur  Azzo- 
lini.  Que  d(^sirez-vous  ?  —  Que  vous  ajoutiez 
Carlo  JîarljL'riiii  an  noinhic  des  caidiiiaux  que 
vous  allez  faire.  » 

L'incroyable  témérité  avec  laquelle  dona 
Olimpia  avait,  en  quelque  sorte,  jeté  cette  de- 
mande au  pape,  donna  de  l'inquiétude  à  Azzo- 
lini  et  mit  Antoine  mal  à  Taise.  La  dignité  de 
celui-ci  se  trouvait  compromise;  et  se  voyant 
ainsi  exposé  à  essuyer  un  refus  en  face,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  se  levât  de  son  siéjjc  et  ne 
sortit  ])rusquement. 

IMais  dona  Olimpia  avait  prévu  tous  les  effets 
de  sa  démarche,  et  tenant  les  yeux  fixés  sur  le 
pape,  elle  ne  les  en  détourna  pas  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  eût  donné  le  temps  nécessaire  pour 
rassembler  ses  idées,  former  son  jugement  et 
prendre  une  décision.  Il  semblait  qu'au  moyen 
de  son  regard,  cette  femme  eût  le  don  de  lui 
transmettre  tout  ce  qu'elle  désirait  qu'il  pen- 
sât, et  telle  était  l'habitude  qu'elle  avait  de 
lire  dans  l'âme  de  cet  homme,  qu'elle  aurait 
pu  dire  d'avance  ce  qu'il  avait  l'intention  d'ex- 
rimer. 

A  peine   eut-elle  détourné  la  vue   de  des- 
sus lui,   qu'il  adressa  la  parole  au  cardinal. 
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«  Si  je  n'avais  à  obéir,  lui  dil-il,  quù  i'cii- 
trainement  qui  me  porte  à  vous  être  agréable, 
ainsi  qu'à  votre  famille,  Antoine,  j'accompli- 
rais à  l'instant  même  le  vœu  que  vient  de  for- 
mer ma  belle-sœur.  IMais,  ajouta-t-il  en  regar- 
dant du  côté  d'Olimpia,  comme  s'il  eût  voulu 
s'assurer  que  ce  qu'il  disait  ne  la  choquait  pas, 
l'intérêt   même  que  je  vous  porte  m'engage  à 

n'agir  qu'avec  prudence  en  cette  occasion 

Rappelez  vous,  continua-t-il,  après  avoir  passé 
la  main  sur  son  front  où  se  peignait  le  ma- 
laise, que  votre  famille,  qui  déjà  a  compté  trois 
cardinaux  vivants  à  la  fois  sous  le  régne  de 
mon  prédécesseur,  a  excité  par  cela  seul  une 
jalousie  dont  vous  n'avez  que  trop  durement 
ressenti  les  effets  vous-même.  Serait-il  sage  à 
moi  de  vous  exposer  de  nouveau  à  des  dangers 
dont  toute  votre  famille  ne  fait  à  peine  que  d'é- 
chapper? Croyez-le  bien,  Antoine,  c'est  un  sen- 
(imcnt  de  bienveillance  toute  paternelle  à  votre 
égard  qui  me  dicte  ces  observations;  car,  et 
vous  n'en  pouvez  douter,  après  toutes  les  es- 
pérances et  les  projets  que  nous  avons  formés 
ensemble  ce  soir,  il  n'y  a  pas  de  prospérité 
que  je  n'appelle  sur  vous  et  les  vôtres;  il  n'y  a 
pas  d'honneurs  dont  je  ne  voudrais  vous  en-; 
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tourer.  Mais  il  me  faudrait  une  raison un 

prétexte  au  moins  !  » 

La  modération  et  la  justesse  de  ces  observa- 
tions étaient  telles,  que  les  assistants  restèrent 
plongés  dans  un  silence  embarrassant  dès  que 
le  pontife  eut  cessé  de  parler.  Dona  Olimpia 
commençait  même  à  regretter  de  n'avoir  pas 
laissé  Innocent  se  livrer  à  l'inattendu  ordinaire 
de  ses  idées,  réfléchissant  que  dans  le  cours 
d'une  discussion  sans  ordre  on  aurait  pu  saisir 
quelque  chance  favorable  de  revenir  hardiment 
à  la  question  principale. 

Le  cardinal  Antoine  était  réellement  morti- 
fié; et  quoiqu'il  fît  aussi  bonne  contenance 
qu'il  lui  était  possible,  il  maudissait  de  bon 
cœur  l'imprudente  conduite  de  dona  Olimpia. 

Le  seul  qui  conserva  toute  sa  présence  d'es- 
prit fut  Azzolini.  Frappé  du  danger  que  pour- 
rait avoir  cette  position  si  elle  se  prolongeait, 
il  rassembla  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  tirer  les  trois  personnages  d'embarras. 
«  Sa  sainteté,  dit-il  avec  le  sourire  sur  les 
lèvres,  me  permettrait-elle  de  lui  soumettre 
une  observation?  » 

Ces  mots  produisirent  sur  l'assemblée  l'efl'et 
d'un  coin  du  ciel  bleu  qui  apparaît  tout  à  coup 
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pendant  l'orage.  «  Eh  !  sans  aucun  doute,  mon 
cher  Azzolini,  dit  aussitôt  le  pape;  parlez! 
parlez  !  nous  vous  entendrons  tous  avec  plai- 
sir. »  Et  en  effet,  le  pontife,  sa  belle-sœur  et 
Antoine,  déridant  leurs  fronts,  se  tournèrent 
vers  le  jeune  prélat  pour  l'écouter. 

«  Votre  sainteté,  dit  Azzolini,  d  prouve 
tout  à  l'heure  non-seulement  combien  elle  est 
bonne,  mais  à  quel  point  elle  se  fait  honneur 
de  pratiquer  l'humilité.  Mais  si  je  ne  m'abuse, 
notre  saint-père,  en  cherchant  a  concilier  si 
exactement  les  mouvements  de  son  cœur  avec 
ses  devoirs  de  souverain,  risquerait  peut-être 
d'en  atténuer  souvent,  et  parfois  d'en  détruire 
complètement  les  heureux  résultats.  Le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  doit  souvent  ne  prendre 
conseil  que  d'en  haut,  et  dans  l'occasion  pré- 
sente ce  serait  sans  doute  le  cas.  Tel  est  au 
moins  l'avis  que  je  soumets  humblement.  Mais, 
a  dit  sa  sainteté,  pour  le  monde,  pour  lier  les 
langues  intempérantes,  il  faudrait  au  moins...» 
un  prétexte  !....  Ici,  saint-père,  j'oserai  dire 
qu'un  prétexte  ne  serait  pas  suffisant  ;  il  faut 
une  raison,  une  bonne  raison;  et  vous  l'avez...» 

A  ces  paroles,  la  satisfaction  et  la  curiosité 
furent  excitées  de  nouveau,  et  les  trois  audi- 
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leurs,  souriant  d'avance  au  moyen  qu'allait  leur 
donner  Azzolini,  l'excitèrent  à  parler  par  la 
vivacité  de  leurs  regards,  ainsi  que  par  leurs 
sourires  bienveillants. 

((  Personne  de  vous,  continua  bientôt  le  pré- 
lat, n'ignore  que  de  temps  immémorial  il  est 
d'usage  que  ceux  qui  sont  élus  papes  disposent 
de  leur  chapeau  de  cardinal  en  faveur  de  quel- 
que parent  de  leur  prédécesseur  dont  ils  l'ont 
eux-mêmes  reçu.  Or  sa  sainteté  Innocent  X  a 
été  fait  cardinal  par  feu  Urbain  VIII;  il  est 
donc  conforme  à  l'usage,  il  est  donc  juste  qu'il 
transmette  son  chapeau  à  l'un  des  Barberins 
parents  du  dernier  pontife. 

»  Votre  sainteté  peut  donc  agir  en  toute  as- 
surance, ajouta  Azzolini  d'un  ton  plus  familier, 
quand  il  eut  vu  la  satisfaction  et  l'aise  se  pein- 
dre sur  tous  les  visages  ;  votre  sainteté  peut 
nommer  qui  bon  lui  semble.  Elle  est  souveraine, 
et  n'a  de  comptes  à  rendre  qu'à  Dieu.  Mais 
puisqu'elle  veut  bien,  par  une  humilité  que  je 
ne  puis  qu'admirer,  condescendre  jusqu'à  en- 
trer dans  le  détail  des  convenances  mondaines, 
je  le  répète,  l'usage  immémorial  que  je  viens 
de  signaler  a  force  de  loi.  » 

Il  s'est  rarement  trouvé  quatre  personnes  réu- 
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niesaussicomplélemenl  satisfaites  que  le  furent 
en  ce  moment  le  pape,  sa  belle-sœur,  le  cardinal 
Antoine,  et  monseigneur  Azzolini.  Outre  l'en- 
vahissement futur  du  royaume  de  Naples,  sur 
lequel  chacun  bâtissait  proportionnellement  ses 
espérances,  Innocent  se  sentait  la  conscience  à 
l'aise  pour  donner  son  chapeau  à  un  Barberin  ; 
donaOlimpia,  en  mariant  sa  petite-fille  à  Maf- 
feo,  augmentait  l'éclat  et  la  puissance  de  sa  fa- 
mille; Antoine  devenait  l'homme  influent  delà 
cour  pontificale,  et  enfin  Azzolini  prévoyait,  et 
avec  raison,  qu'à  la  promotion  qui  suivrait  celle 
qu'on  allait  faire,  il  serait  revêtu  de  la  pour- 
pre. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée,  et  on  laissa 
le  pape,  qui  commençait  à  avoir  besoin  de  re- 
pos. Dona  Olimpia,  accompagnée  du  cardinal 
et  du  prélat,  s'arrêtèrent  quelque  temps  dans 
l'antichambre,  où  ils  parlèrent  à  voix  basse. 
Azzolini  reçut  plus  d'un  remerciment  et  d'un 
serrement  de  main  d'Antoine  pour  le  service 
qu'il  venait  de  lui  rendre,  et  dona  Olimpia,  qui 
n'était  pas  moins  satisfaite  de  lui,  lui  frappa 
doucement  sur  le  bras  en  disant  au  cardinal 
Antoine  :  u  Cfisl  un  aigle  que  ce  garçon-là  ! 
Qu'en  dites-vous,  Antoine?  » 


—  122  — 

A  mesure  qu'ils  traversaient  les  apparte- 
ments et  descendaient  lentement  les  escaliers, 
donaOlimpia  et  Antoine,  entre  lesquels  Azzo- 
lini  se  trouvait  placé,  donnaient  tour  à  tour 
des  instructions  au  jeune  prélat,  devenu  en 
quelque  sorte  leur  ministre,  u  Surtout  que  rien 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  et  d'être  dit  ne 
transpire,  disait  l'une.  —  Ayez  bien  soin,  fai- 
sait observer  l'autre,  de  surveiller  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  et  qu'il  n'ait  pas  ombre  de 
soupçon  de  ce  que  l'on  se  propose  d'entrepren- 
dre contre  le  royaume  de  Naples.  —  Madame, 
ajoutait  le  cardinal  en  s'arrêtant  au  milieu  de 
l'escalier,  préparez  doucement  les  princes  et 
les  princesses  de  votre  famille  à  ce  grand  évé- 
nement. Engagez-les  à  tenir  leurs  trésors  prêts; 
car  il  faut  se  préparer  à  de  grands  sacrifices, 
mais  dont  on  sera  amplement  dédommagé  !  » 

Ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  pas  des  voi- 
tures, lorsque  Azzolini,  qui  jusque-là  avait 
écoulé  sans  rien  dire ,  prit  la  parole.  «  Il  y  a, 
dit-il,  un  bomme  dont  il  faut  bien  se  défier  à 
l'occasion  de  l'entreprise  contre  Naples.  — 
Aslalli,  n'est-il  pas  vrai?  demanda  dona  Olim- 
pia.  —  Oui,  madame;  je  ne  serais  pas  étonné 
qu'il  reçut  de  l'argent  de  la  cour  d'Espagne. 
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—  Vous  croyez  ?  dit  le  cardinal  Antoine.  —  Je 
n'en  suis  pas  certain,  mais  je  penche  à  croire 
qu'il  en  est  ainsi.  —  Surveillez-le  bien,  Az- 
zolini,  dit  le  cardinal  avec  gravité.  —  Tran- 
chons la  difficulté,  dit  dona  Olimpia  :  qui  ne 
nous  sert  pas  est  notre  ennemi .  Il  faut  que  cet 
homme  tombe  ;  entendez-vous,  Azzolini?  il  faut 
qu'il  tombe  !  » 

Ce  furent  les  derniers  mots  de  cet  entretien, 
et  les  trois  interlocuteurs  montèrent  dans  leurs 
voitures. 

Peu  à  peu,  avec  toute  la  prudence  natu- 
relle à  dona  Olimpia  et  exigée  par  les  circon- 
stances, les  Justiniani,  les  Ludovisi,  ainsi  que 
dom  Camille  et  la  princesse  de  Rossano,  furent 
initiés  aux  mystères  de  la  conquête,  ou  plutôt 
de  l'achat  du  royaume  de  Naples.  On  leur  fit 
connaître  le  pacte  conclu  entre  les  Pamphiles 
et  les  Barberins,  et  la  jeune  Olimpia  promise 
fut  prévenue  par  sa  grand'mère  des  noces 
brillantes  que  l'on  se  proposait  de  faire  à  son 
mariage  avec  Maffeo  Barberin.  Un  volume  suf- 
firait à  peine  pour  faire  la  peinture  des  espé- 
rances, des  craintes  et  de  tous  les  conciliabu- 
les de  famille  auxquels  ces  grandes  nouvelles 
donnèrent  lieu  à  tous  les  étages  du  Vatican.  Il 
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était  bien  dillicile  de  s'attendre  à  nnc  exacte 
discrétion  de  la  part  d'une  troupe  de  jeunes 
femmes  qui  se  disputaient  déjà  entre  elles  sur 
les  cartes  de  géof^raphie,  les  seigneuries  et  les 
principautés  du  royaume  de  Naplcs.  D'un  au- 
tre côté,  les  maris,  dom  Camille,  Justiniani  et 
Ludovisi,  quoique  se  parlant  avec  plus  de  gra- 
vité, ne  laissaient  pas  d'en  dire  plus  qu'il  n'eût 
été  à  propos  de  le  faire.  Ils  s'accordaient  diffici- 
lement sur  les  sommes  que  chacun  d'eux  de- 
vait avancer  pour   le  succès  de   l'entreprise. 
Justiniani,  qui  était  le  plus  riche,  voulait  bien 
mettre  quelque  chose  de  plus  que  les  autres  ; 
mais  les  prétentions  qu'il  montrait  à  l'égard  du 
partage  après  la  conquête,  étaient  hors  de  pro- 
portion avec  la  mise  de  fonds  qu'il  proposait. 
A  défaut  de  Salerne,  qu'il  fallait  bien  céder  aux 
Barberins,  il  voulait  au  moins  être  prince  de 
Capoue  ou  de  Caserte.   Ces  prétentions  bles- 
saient singulièrement  dom  Camille,  qui  faisant 
valoir  sa  parenté  directe  avec  le  pape  et  son 
droit  d'aînesse,   soutenait  que   ces  avantages 
devaient  entrer  en  ligne  de  compte.  Quant  à 
Ludovisi,  moins  riche  que  ses  beaux-frères,  il 
était  moins  prévenu  qu'eux  en  faveur  de  l'ac- 
quisition du  royaume  de  Naplcs.  Il  y  trouvait 
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des  (lifficiihés;  il  allait  même  jusqu'à  dire  que 
cette  entreprise  ('lait  folle,  et  qu'au  lieu  d'enle- 
ver et  d'euriehir  la  lamille  ou  risquait  de  la 
perdre. 

On  conçoit  qu'un  secret  qui  circule  entre 
quinze  personnes,  dont  six  femmes  ;  qu'une 
conspiration  contre  un  royaume,  tramée  par 
des  conjurés,  au  nombre  desquels  se  trouve 
une  vieille  religieuse  bavarde  comme  sœur 
Agathe,  et  une  petite  fdle  de  douze  ans  qui 
s'attend  à  se  marier  pour  devenir  princesse, 
courait  grand  risque  d'être  éventée;  et  c'est  en 
eflet  ce  qui  ne  tarda  pas  d'arriver. 

Carlo  Barberin  fut  nommé  cardinal  avec 
François  de  Gondi  et  les  autres.  Les  prépara- 
tifs du  mariage  de  la  jeune  Olimpia  Pamphile 
avecMaffeo  Barbarin,  prince  de  Palestrine,  fu- 
rent faits  en  toute  hâte  ;  il  fut  stipulé  que  dona 
Olimpia  donnerait  soixante-dix  mille  écus,  et 
que  le  prince  Justiniani,  père  de  la  future,  en 
ajouterait  trente  mille  pour  compléter  la  dot 
(environ  cinq  cent  mille  francs).  Enfin  ce  fut 
dans  la  chapelle  pontificale  que  le  pape  donna 
lui-même  la  bénédiction  nuptiale  aux  deux 
jeunes  gens. 

Malgré  toute  la  célérité  que  l'on  put  mettre 
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à  l'accomplissement  de  ce  mariage,  on  com- 
prend que  toutes  1rs  précautions  qu'avaient  à 
prendre  les  deux  familles  coniractantes  deman- 
dèrent plusieurs  mois,  pendant  lesquels  on  s'oc- 
cupa et  l'on  parla  surtout  plus  que  jamais 
de  l'affaire  du  royaume  de  Naples. 

Au  milieu  de  toutes  les  caresses  et  des  ga- 
lanteries que  se  faisaient  mutuellement  lesPam- 
philes  et  les  Barberins  en  cette  occasion,  le  rôle 
du  cardinal  neveu  Astalli  devenait  plus  embar- 
rassant de  jour  en  jour.  Les  femmes  se  mon- 
traient ouvertement  impertinentes  et  dédai- 
gneuses à  son  égard;  les  hommes,  retenus  par 
sa  dignité,  honoraient  son  habit,  tout  en  faisant 
peu  de  cas  de  sa  personne;  mais  ce  qui  achevait 
de  faire  perdre  contenance  au  jeune  ministre 
était  la  froideur  toujours  croissante  avec  la- 
quelle le  traitait  le  pape.  Sa  parenté  factice 
était  devenue  pour  lui  un  fardeau  insupporta- 
ble, et  lorsque  quelqu'un  des  Barberins  ou  de 
la  famille  du  pape  lui  donnait  le  nom  de  car- 
dinal Pamphile,  soit  prévention  de  sa  part,  ou 
qu'en  effet  ceux  qui  lui  adressaient  la  parole  y 
missent  une  intention  ironique  et  perfide,  il 
lui  semblait  recevoir  une  injure. 

Cependant  le  pauvre  neveu  postiche  était 
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obligé,  à  la  vue  de  la  joie  des  deux  familles,  de 
paraître  y  prendre  une  part  très-vive,  et  lors- 
que le  jour  des  noces  fut  décidé ,  il  crut  de  son 
devoir  de  traiter  les  époux  et  leurs  familles,  aux- 
quelles le  nom  de  Pamphile,  que  le  pape  lui 
avait  imposé,  semblait  le  lier  aussi.  Il  donna 
donc  un  splendide  banquet  aux  deux  époux, 
après  la  célébration  du  mariage.  Ce  fut  dans  le 
palais  de  la  place  Navone  qu'il  réunit  vingt- 
deux  convives,  au  nombre  desquels  étaient  dona 
Olimpia,  les  trois  cardinaux  Barberins,  dona 
Anna  Colonna,  mère  du  marié,  le  connétable 
Colonne  avec  sa  femme  et  ses  fils,  dom  Camille 
et  la  princesse  de  Rossano,  les  Justiniani  et  les 
Ludovisi,  ainsi  que  sœur  Agathe. 

Malgré  la  bonne  grâce  naturelle  à  Astalli, 
et  bien  qu'il  s'efforçât  de  faire  les  honneurs  de 
son  banquet  avec  toutes  les  prévenances  imagi- 
nables ,  il  s'aperçut  que  l'on  ne  répondait  à  ses 
politesses  que  par  des  sourires  forcés  qui  lui 
mirent  du  noir  dans  l'âme.  Quand  on  fut  levé 
de  table,  on  ne  lui  dit  que  les  mots  que  Tonne 
refuse  jamais  à  celui  qui  vous  a  convié.  Les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  se 
partagèrent  en  groupes,  parlèrent  à  voix  basse, 
Candis    que  le  cardinal  neveu,  abandonné  de 
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tons,  embarrassé  de  sa  personne,  ne  sachant  où 
porter  ses  pas  dans  le  salon,  pour  ne  pas  deve- 
nir indiscret  en  s'approchant  de  ceux  qui 
paraissaient  le  fuir,  payait  cher,  par  les  morti- 
fications de  cette  soirée,  les  honneurs  inouïs  dont 
le  pontife  l'avait  comblé  jusque-là. 

Dona  Olimpia  vit  son  supplice ,  et  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  prolonger.  Elle  donna  le 
signal  de  la  retraite,  et,  accompagnée  de  dona 
Anna  Colonna,  elle  partit  avec  les  deux  jeunes 
époux  pour  les  installer  dans  le  palais  Pamphile, 
où  il  était  convenu  qu'ils  vivraient  près  d'elle. 

Depuis  ce  jour,  la  faveur  déjà  chancelante 
du  cardinal  neveu  alla  toujours  en  déclinant. 
Toutes  les  choses  d'apparat,  telles  que  les  visites 
aux  ambassadeurs ,  ou  leur  réception  en  céré- 
monie, furent  confiées  à  dom  Camille;  et  pour 
les  affaires  d'état,  les  négociations  secrètes,  le 
pape  ne  consulta  et  n'écoula  plus  que  dona 
Olimpia  et  les  Barberins.  Astalli  fut  exclu  de 
tous  les  conseils  privés.  Les  réunions  furent 
même  tellement  secrètes  qu'il  ne  transpira  plus 
rien  de  ce  qui  s'y  traitait. 

On  pense  bien  que  l'entreprise  sur  le  royau- 
me de  Naples  faisait  redoubler  de  précaution  et 
de  mystère  ;  mai»  toutefois  et  sans  que  l'on  ait 
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jamais  su  au  juste  comment,  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  bientôt  la  cour  de  l'Escurial  en 
furent  instruits.  Le  roi  catholique,  sans  faire 
aucun  bruit,  fit  passer  des  troupes  à  Orbitello 
et  à  Piombino,  afin  de  les  mettre  à  portée  d'aug- 
menter les  garnisons  du  royaume  de  Naples , 
dés  qu'il  serait  nécessaire,  et  il  donna  à  enten- 
dre au  pape,  par  l'intermédiaire  de  son  ambas- 
sadeur, qu'il  était  instruit  de  tout,  que  ses 
mesures  étaient  prises  pour  faire  la  guerre  au 
saint-siége,  mais  qu'il  était  disposé  à  continuer 
de  vivre  en  paix,  si  l'on  renonçait  à  une  entre- 
prise extravagante. 

Cette  nouvelle  jeta  dans  la  consternation  les 
Pamphiles  et  les  Barberins.  Les  jeunes  femmes 
surtout  ne  virent  pas  sans  un  grand  chagrin 
leurs  comtés,  leurs  principautés  et  leurs  royau- 
mes s'évanouir  en  fumée.  Antoine,  qui  avait 
une  tête  à  projets,  se  flatta  d'en  former  bientôt 
un  autre  plus  brillant  encore  ;  mais  les  deux 
personnes  qui  apprirent  cet  événement  avec  le 
plus  de  calme  furent  le  pape  et  dona  Olimpia. 

Cette  femme,  dont  les  calculs  avaient  toujours 

quelque  chose  de  positif,  comparait  souvent, 

depuis  le  projet  d'envahissement  du  Royaume, 

les  chances   de  succès  avec  les  dépenses  énor- 

II.  9 
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mes  que  pouvait  entraîner  cette  entreprise,  pour 
peu  qu'il  se  présentât  quelqueobstacle. La  nature 
de  son  esprit  lui  faisait  toujours  rejeter  les  opé- 
rations dont  le  succès  ne  lui  était  pas  démontré 
infaillible;  aussi  pendant  le  cours  de  sa  vie 
active  avait-elle  toujours  détourné  le  pape  de 
l'idée  de  prendre  part  aux  ligues  avec  les  autres 
états,  ou  de  faire  inconsidérément  la  guerre. 
Dans  les  grandes  occasions  elle  savait  bien  faire 
usage  de  ses  trésors;  mais  elle  voulait  savoir 
d'avance  les  sacriGces  qu'elle  devait  faire  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  redoutait  tant  les  guerres, 
dont  il  est  toujours  impossible  de  calculer  au 
juste  la  durée,  et  par  conséquent  les  frais. 

Une  petite  honte ,  fort  naturelle ,  fut  cause 
qu'il  ne  se  dit  plus  un  seul  mot  sur  le  royaume 
de  Naples,  entre  les  familles  Pamphile  et  Barbe- 
rine;  et  toutes  les  espérances,  tous  les  intérêts 
qui  s'étaient  un  instant  fixés  autour  du  Vésuve, 
se  concentrèrent  de  nouveau  à  Rome  et  au 
Vatican. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  ces  rêves 
de  fortune  étaient  évanouis,  lorsqu'un  jour 
le  pape  devant  tenir  consistoire ,  demanda  avec 
humeur,  devant  quelques-uns  de  ses  grands 
olïlciers,  pourquoi  le  cardinal  neveu  n'était  pas 
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encore  présent.  Sur  cette  observation  impé- 
rieuse, on  s'empressa  de  chercher  Aslalli  dans 
le  Vatican,  pour  qu'il  se  rendît  auprès  du  pape, 
et  bientôt  le  cardinal  neveu,  soit  qu'il  eût  quel- 
que soupçon  de  ce  qui  le  menaçait,  ou  qu'en 
effet  il  sentît  intérieurement  qu'il  était  répré- 
hensible,  entra  dans  la  chambre  du  pape,  pâle, 
et  jetant  un  regard  inquiet  sur  Innocent  et  ceux 
qui  l'entouraient. 

Le  pontife  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se 
remettre,  et  se  laissant  aller  tout  à  coup  à  la 
violence  d'un  courroux  comprimé  depuis  long- 
temps :  «  Vous  êtes  un  indigne  î  un  monstre 
d'ingratitude,  dit-il  à  Astalli ,  en  entrecoupant 
ses  paroles. Reprenez,  reprenez  votre  nom  d' As- 
talli. Vous  avez  deshonoré  assez  longtemps  celui 

de  Pamphile  que  je  vous  ai  laissé  porter 

Allez  !  allez  vous-en  !...  Sortez  de  ma  présence, 
ajouta  le  pontife  en  faisant  un  geste  menaçant; 
vous  me  faites  horreur!  )>  Et  comme  Astalli 
faisait  un  mouvement  pour  se  retirer  :  «  Atten- 
dez, lui  dit  le  pape,  et  connaissez  votre  châti- 
ment et  mes  ordres.  »  La  colère  le  suffoquait  à  tel 
point  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  un  instant; 
mais  bientôt  il  reprit  avec  un  nouvel  emporte- 
ment :  «  Vous  n'êtes  plus  cardinal  patron  ;  vous 
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n'êtes  plus  cardinal  neveu  !...  Je  vous  ôte  tous 

vos  grades....  je  suspens  tous  vos  revenus 

Je  vous  exile  de  Rome  !  Allez,  et  que  je  ne  vous 
revoie  plus  !  » 

Astalli,  accablé  par  ces  paroles  foudroyantes, 
se  laissa  tomber  à  genoux,  attendant  pour  sortir, 
et  comme  dernière  faveur  du  pontife,  qu'il  en 
reçût  sa  bénédiction  apostolique. Enfin  Innocent, 
jetant  un  regard  terrible  sur  le  malheureux 
qu'il  venait  d'abattre,  croisa  sa  main  vers  lui  et 
se  laissa  aller  presque  sans  connaissance  entre 
les  bras  d'Azzolini  et  de  quelques  prélats  qui 
étaient  présents. 

Astalli,  comme  foudroyé,  se  releva  cependant, 
et  sortit  les  veux  baissés  en  passant  entre  la  haie 
silencieuse  de  tous  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  cette  scène  aussi  étrange  qu'inattendue. 

Personne  ne  pouvait  imaginer  quelle  était  la 
cause  d'une  chute  aussi  prompte  et  aussi  terri- 
ble. Du  Vatican,  la  nouvelle  s'en  répandit  bien- 
tôt dans  toute  la  ville  de  Rome,  où  l'on  s'épuisa 
en  vaines  conjectures  pour  expliquer  cet  incon- 
cevable événement. 

Astalli  fut-il  faussement  accusé,  ou  s'était-il 
réellement  rendu  coupable  de  quelque  indiscré- 
tion auprès  de  la  cour  d'Espagne ,  au  sujet  de 
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l'affaire  de  Naples?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  pu 
être  parfaitement  éclairci.  Mais  au  résultat,  la 
populace  de  Rome  et  Pasquin  s'égayèrent  pen- 
dant quelques  jours  sur  la  grande  colère  du 
pape  ;  et  la  chute  d'Astalli,  retiré  en  exil  à  Sam- 
bucci,  tomba  bientôt  dans  un  oubli  complet. 

Toutefois  cet  événement  grave  ne  sortit  pas 
aussi  promptement  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
peut-être  le  préparaient  depuis  longtemps.  Les 
Barberins  avaient  repris  toute  leur  influence  à 
la  cour  du  saint-siége,  et  doua  Olimpia  tenait 
Innocent  X  plus  fortement  que  jamais  sous  ses 
lois. 


vm 


Si  dona  Olimpia  s'était  laissé  aller  inconsi- 
dérément aux  espérances  folles  de  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  elle  repoussa  bientôt 
ce  nuage  trompeur  pour  retourner  vers  la  réa- 
lité. 

Revenue  prés  du  pape,  elle  reprit  ses  an- 
ciennes habitudes,  partagea  son  temps  entre 
les  attentions  qu'elle  prodiguait  à  son  beau- 
frére  et  les  spéculations  lucratives  que  lui  don- 
naient l'occasion  de  faire  les  charges,  les  fa- 
veurs ecclésiastiques  dont  la  distribution  était 
livrée  à  sa  fantaisie;  en  sorte  que  pendant  les 
deux  années  qui  suivirent  sa  rentrée  à  la  cour 
pontificale  elle  parvint  à  amasser  assez  de  ri- 
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chesses  pour  n'avoir  plus  à  regretter  les  sonp'es 
dorés  que  les  projets  du  cardinal  avaient  en- 
tretenus pendant  quelques  jours  dans  son  es- 
prit. Antoine  lui-même,  associé  aux  opéra- 
tions de  dona  Olimpia,  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître l'avantage  de  calculs  positifs  sur  les 
spéculations  les  plus  brillantes.  Les  biens  des 
Paniphiles  et  des  Barberins  s'accrurent  dans  des 
proportions  exorbitantes,  et  l'influence  de  ces 
deux  familles  à  Rome  s'en  augmenta  d'autant. 
Mais  la  haine  populaire  contre  dona  Olimpia, 
assoupie  pendant  la  disgrâce  de  cette  femme, 
se  réveilla  plus  active  que  jamais  dès  qu'on  la 
vit  remonter  les  escaliers  du  Vatican.  Malgré 
tous  les  soins  qu'elle  prenait  pour  se  rendre 
chez  le  pape  sans  être  reconnue,  trahie  souvent 
par  ceux  de  ses  ennemis  qui  savaient  l'heure 
de  son  passage,  elle  devenait  l'objet  des  injures 
et  des  menaces  de  la  plus  vile  canaille.  La  di- 
sette et  la  cherté  des  vivres,  qui  se  faisaient 
sentir  presque  constamment,  étaient  le  pré- 
texte trop  bien  fondé  des  vociférations  inju- 
rieuses qu'on  lui  prodiguait;  et  le  pontife  lui- 
même,  tout  aussi  peu  épargné  qu'elle  lorsqu'il 
parcourait  la  ville,  éprouvait  une  mortification 
d'autant  plus  grande  en  ces  occasions,  que  les 
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reproches  qu'on  lui  faisait  lui  étaient  adressés 
sous  le  nom  de  dona  Olimpia. 

Il  fallut  tout  Taveuglement  où  était  plongé 
Innocent  X  pour  qu'il  supportât  les  dégoûts 
qu'on  lui  fit  éprouver  pendant  les  dernières 
années  de  son  régne.  Rarement  il  se  passait 
un  mois  sans  qu'il  ne  reçût  des  lettres  ano- 
nymes dans  lesquelles,  tout  en  conservant  des 
formes  respectueuses,  on  lui  disait  les  vérités 
les  plus  dures,  accompagnées  des  présages  les 
plus  funestes.  Tant  que  Pancirole  et  Astalli 
avaient  été  près  de  lui,  ces  deux  hommes  ne 
manquaient  pas  de  mettre  ces  lettres  terribles 
sous  ses  yeux.  Mais  à  peine  dona  Olimpia  eut- 
elle  repris  son  pouvoir  que  son  premier  soin 
fut  d'intercepter  les  écrits,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  fussent,  afin  d'éloigner  des  yeux  du 
pape  ceux  qui  pourrait  troubler  le  calme  qu'elle 
voulait  conserver  à^  son  esprit.  S'autorisant 
de  l'état  valétudinaire  d'Innocent  pour  lui 
épargner  toute  espèce  d'application,  elle  l'en- 
tretenait dans  une  oisiveté  presque  volup- 
tueuse, en  ayant  l'art  de  le  mettre  sommai- 
rement au  courant  des  affaires,  à  l'aide  de 
conversations  qu'elle  savait  toujours  rendre 
agréables  et  amusantes. 
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Parmi  les  distractions  qu'elle  cherchait  à 
lui  donner,  tlona  Olimpia  fixait  chaque  jour 
l'attention  d'Innocent  sur  les  emhellissements 
de  la  place  Navone  et  la  construction  de  l'é- 
glise de  Sainte-Agnèse.  L'achèvement  de  ce 
dernier  édifice  était  surtout  l'idée  dont  elle 
l'entretenait  sans  cesse,  et  chaque  fois  qu'elle 
arrivait  du  palais  Pamphile,  elle  ne  manquait 
pas  de  raconter  en  détail  où  en  étaient  les  tra- 
vaux. Curieux  de  s'assurer  par  lui-même  de 
leurs  progrés,  Innocent  fixa  un  jour  pour  se 
rendre  à  la  place  Navone,  et  prévint  même 
sa  belle-sœur  qu'il  irait  jusqu'à  son  palais  pour 
prendre  la  collation  chez  elle,  avec  toute  sa  fa- 
mille. 

Ce  petit  événement,  dont  le  bruit  s'était  ré- 
pandu, fut  cause  que  la  population  de  Rome, 
si  curieuse  de  tout  ce  qui  occupe  les  yeux, 
se  porta  dans  les  rues  par  lesquelles  on  suppo- 
sait que  le  pape  dût  passer.  Le  pontife  sortit 
du  Vatican  en  portanline,  espèce  de  petite  li- 
tière dont  ses  infirmités  le  forçaient  de  faire 
fréquemment  usage.  Le  cardinal  Antoine  le 
suivait  dans  son  carrosse,  et  plusieurs  prélats, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Azzolini  et  Gual- 
tieri,  montés  sur  leurs  mules,  complétaient  le 
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cortège,  qu'entouraient  des  valets,   quelques 
sbires  et  un  détachement  de  la   garde  corse. 

An  bruit  des  cloches  qui  ne  cessent  de  son- 
ner lorsque  le  pontife  romain  sort,  le  peuple 
accourut  en  foule  de  toutes  parts,  et  en  moins 
d'un  instant  les  rues  furent  encombrées  de 
monde.  L'aspect  de  cette  populace  avait  quel- 
que chose  de  menaçant,  et  bien  que  la  pré- 
sence sacrée  du  prince  spirituel  et  les  béné- 
dictions qu'il  donnait  fissent  d'abord  plier  tous 
les  genoux  et  baisser  toutes  les  têtes,  bientôt 
les  fronts  et  les  regards  se  relevaient  avec  au- 
dace sur  le  souverain  temporel,  à  qui  on  n'é- 
pargnait pas  les  injures  les  plus  grossières  sous 
le  nom  de  sa  belle-sœur.  «  Très-sainl-père  !  du 
pain,  du  pain  !  »  répétait-on  de  tous  côtés,  en 
faisant  précéder  ce  vers  d'un  autre  dont  on  ne 
supporterait  ni  le  sens  ni  la  rime  en  français. 

En  proférant  ces  cris,  la  populace  s'appro- 
cha tellement  de  la  portantine  que  le  pape  en 
fut  effrayé.  Antoine  Barberin  mit  la  tête  hors 
de  la  portière  de  sa  voiture,  encourageant  Az- 
zolini,  qui,  monté  sur  sa  mule,  s'opposait  aux 
flots  de  la  multitude,  tout  en  faisant  serrer  les 
rangs  aux  Corses  autour  du  saint-père.  Inno- 
cent criait  que  l'on  rebroussât  chemin,  qu'on 
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le  reconduisît  au  Vatican;  mais  Azzolini,  ju- 
geant en  homme  de  résolution  que  si  Von  cé- 
dait d'un  pas  à  la  canaille,  elle  avancerait  aus- 
sitôt de  mille,  ne  tint  aucun  compte  des  cris  du 
pape  et  lit  presser  le  pas  au  cortège.  Une  fois 
cette  impulsion  donnée,  le  jeune  prélat,  qui 
s'était  constitué  capitaine  de  la  troupe,  s'ap- 
procha de  la  voiture  d'Antoine  Barberin  et 
lui  demanda  par  un  signe  expressif  s'il  avait 
pris  l'une  des  précautions  indispensables  aux 
grands  pour  se  tirer  d'embarias  au  milieu 
de  la  populace  de  Rome,  de  l'or;  car  pour  lui 
il  ne  pouvait  opposer  que  son  courage  et  le  peu 
de  soldats  dont  il  s'était  fait  le  chef. 

Antoine  le  comprit,  et  donna  plusieurs  poi- 
gnées de  monnaies  à  Azzolini,  qui  en  emplit  ses 
poches.  Rassuré  par  ce  subside,  le  prélat  ne 
craignit  plus  de  prendre  un  ton  impérieux, 
dur  même.  «  Retirez-vous,  misérables!  dil-il, 
vous  qui  vous  mêlez  ainsi  à  la  foule  du  bon  et 
fidèle  peuple  romain.  Vous  vous  plaignez  de  la 
cherté  du  pain?  on  en  baissera  le  prix.  —  Plus 
de  gabelles!  plus  de  gabelles!  s'écrièrent  quel- 
ques voix  en  interrouipant  le  prélat.  —  On  les 
supprimera,  répondit  Azzolini  à  la  foule,  tout 
en  foulant  aux   pieds   de   sa  mule  ceux  qui 
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avaient  élevé  la  voix,  on  les  supprimera.  Quant 
à  vous ,  braves  et  honnêtes  Romains,  qui  res- 
pectez l'âge  et  la  dignité  de  notre  saint-père, 
voilà  ce  que  sa  sainteté  me  charge  de  vous  don- 
ner. ))En  achevant  ces  mots  ,  iljela  avec  force, 
dans  le  sens  inverse  à  celui  que  suivait  le  cor- 
tège, des  pièces  d'or  et  d'argent,  sur  lesquelles 
la  foule  rétrogradant  se  rua  avec  fureur.  «Vive 
monseigneur  Azzolini  !  vivent  les  Barberins  ! 
vive  le  saint-père  !  »  commencèrent  à  crier  ceux 
qui,  en  avant  du  cortège,  espéraient  avoir  leur 
part  des  libéralités  pontificales.  Azzolini  ne  se 
fut  pas  plus  tôt  aperçu  que  l'impulsion  donnée 
se  communiquait  rapidement ,  qu'il  devint 
moins  prodigue  de  l'argent  dont  il  avait  peu , 
et  qu'il  fallait  ménager  jusqu'à  la  place  Navone. 
Il  ordonna  même  à  la  troupe  de  se  montrer 
plus  sévère  contre  ceux  qui  ne  laisseraient  pas 
le  passage  libre  ou  feraient  mine  de  témoi- 
gner du  mécontentement.  Quelques  pièces  de 
monnaie  et  force  coups  de  manches  de  halle- 
bardes, distribués  avec  le  genre  de  discernement 
qu'exigeait  la  circonstance,  produisirent  un 
effet  merveilleux,  et  pendant  le  reste  du  che- 
min on  ne  cessa  de  crier  :  «  Vive  le  saint-père  !  » 
Un  autre  détachement  de  la  garde  corse  at- 
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tendait  sur  la  place  Navone,  prés  de  l'église  de 
Sainte-Agnése  et  du  palais  Pamphile.  Là  aussi, 
le  peuple  assemblé  pour  l'arrivée  du  pape  avait 
témoigné  assez  brutalement  son  humeur  im- 
patiente en  vociférant  des  chansons  inju- 
rieuses sous  les  fenêtres  de  dona  Olimpia.  La 
foule ,  excitée  par  cette  gaieté  féroce  ,  voulait 
passer  des  paroles  aux  actions ,  et  il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  disperser  la  garde, 
et  d'enfoncer  les  portes  du  palais  Pamphile  pour 
le  piller  ,  lorsque  le  cortège  du  pape ,  précédé 
par  les  vivat  qu' Azzolini  était  parvenu  à  exciter, 
entra  dans  la  place  et  fit  brusquement  changer 
de  ton  à  la  populace  mutinée.  Par  un  de  ces 
phénomènes  que  l'on  ne  saurait  mieux  compa- 
rer qu'à  la  propagation  instantanée  de  l'élec- 
tricité, les  mêmes  gens  qui,  cinq  minutes  avant, 
criaient  contre  les  gabelles,  et  maudissaient 
dona  Olimpia  et  Innocent  X,  tombèrent  à  ge- 
noux à  la  vue  de  la  portantine,  en  attendant 
avec  une  espérance  passionnée  la  bénédiction 
pontificale. 

Malgré  ce  calme  passager,  l'agitation  du 
peuple  était  évidente.  Le  cardinal  Antoine  ne 
s'y  trompait  pas,  et  Innocent  mourait  de  peur. 
On  se  figure  aisément  quel  genre  d'attention  il 
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En  vain  le  Borroniini  chercha-l- il  à  lui  faire 
comprendre  les  changements  qu'il  prétendait 
apporter  au  plan  de  l'édifice;  le  saint-père, 
distrait  et  plein  d'inquiétude,  ne  comprit  rien, 
et  sitôt  qu'il  entendait  du  bruit  dans  la  place, 
il  se  retournait  vers  quelqu'un  de  ses  officiers, 
qu'il  chargeait  d'aller  voir  ce  qui  se  passait. 
Malgré  les  retards  calculés  que  le  cardinal 
Bai  barin  et  monseigneur  Azzolini  mirent  à  la 
retraite  du  saint-père,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
de  se  défier  du  peuple  ou  de  le  craindre,  il  fal- 
lut enfin  céder  à  la  volonté  du  pontife,  qui 
mourait  d'impatience  d'entrer  dans  le  palais 
Pamphile,où  il  se  figurait  qu'il  serait  désormais 
en  sûreté. 

Le  peu  de  distance  qui  sépare  l'église  du  pa- 
lais n'empêcha  pas  qu'on  fût  obligé  d'y  trans- 
porter Innocent ,  que  la  peur  et  la  goutte 
rendirent  impotent. 

La  porte  du  palais  Pamphile  ne  fut  ouverte 
qu'au  moment  même  où  le  pape  y  entra.  Quand 
le  peuple  aperçut  momentanément  l'intérieur 
de  cette  habitation,  toute  sa  haine  contre  dona 
Olimpia  se  ralluma,  et  des  huées,  des  injures 
obscènes,  adressées  à  cette  femme,  s'élevèrent 
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(lu  milieu  do  la  place,  lorsque  Innocent  péné- 
trait sous  le  portique.  Azzolini;,  après  avoir  fait 
passer  le  cortège,  était  resté  le  dernier;  il  ne 
vit  pas  sans  inquiétude  ce  changement  subit 
dans  les  dispositions  de  la  plèbe.  Resté  en  de- 
hors, il  fit  fermer  la  porte  du  palais,  et  après 
avoir  donné  ses  ordres  aux  officiers  corses,  il  en 
dirigea  l'exécution  jusqu'au  moment  où  la 
garde,  ayant  formé,  non  sans  peine,  un  vaste 
demi-cercle  en  saillie  sur  la  place,  eût  refoulé 
le  peuple  loin  du  palais.  Du  haut  de  sa  mule, 
le  jeune  prélet  promenait  fièrement  son  regard 
sur  les  groupes  de  la  foule  dont  l'attitude  sem- 
blait le  plus  menaçante,  et  il  ne  quitta  son 
poste  que  lorsqu'il  crut  être  certain  qu'il  avait 
inspiré  assez  de  crainte  pour  ôter  l'idée  aux 
plus  audacieux  de  faire  des  tentatives  de  dés- 
ordre qui  seraient  sévèrement  réprimées. 
Avant  d'entrer  dans  le  palais,  il  lança  un 
dernier  regard  sur  cette  foule,  qui  eut  peur  de 
lui,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  peur  d'elle. 

Mais  dans  l'intérieur  du  palais,  l'agitation  , 
pour  être  d'une  autre  nature ,  n'en  était  pas 
moins  grande  que  sur  la  place  Navone.  Dés 
qu'Azzolini  fut  entré ,  sous  le  péristyle  ,  par- 
tout, snr  les  escaliers,  dans  les  antichambres,  il 
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trouva  des  groupes  formés  par  les  gens  de  la 
maison,  parlant  tous  à  la  fois  et  d'un  ton  très- 
animé.  ((  Je  vous  dis,  répétait  l'un,  que  celui 
qui  a  fait  le  coup  connaît  la  maison  mieux  que 
vous  et  moi.  —  Comment  pourrait-il  en  être 
autrement?  reprenait  l'autre;  va-t-on  dans  un 
cabinet  fermé  ouvrir  un  meuble  dont  son  ex- 
cellence a  la  clef,  sans  avoir  eu  la  confiance 
entière  de  la  princesse?  —  Ce  n'est  pas  de  ma 
faute  si  ce  malheur  est  arrivé,  ajoutait  le  ma- 
jordome, d'un  ton  de  voix  plus  bas,  mais  qui 
exprimait  le  dépit.  Que  de  fois  j'ai  dit  à  la 
princesse  qu'elle  changeait  trop  souvent  de 
domestique  !  L'intérieur  du  palais  Pamphile  est 
connu  par  plus  de  gens  que  les  détours  du  Co- 
lysée;  voilà  ce  qui  résulte  toujours  d'une  éco- 
nomie mal  entendue,  ajoutait-il  à  ceux  qui  ne 
saisissaient  pas  le  sens  de  son  observation. 
Quand  on  ne  paye  pas  bien  ses  domestiques, 
quand  on  lésine  sur  leurs  gages,  et  qu'au  lieu 
de  les  récompenser  on  les  met  à  la  porte,  on  en 
fait  des  voleurs;  et  tout  cela  pour  épargner 
quelques  centaines  d'écus  au  bout  de  l'année  ! 
Voyez  le  beau  calcul  !  » 

Azzolini  ne  put  douter  qu'il  s'agissait  d'un 
vol  commis  dans  la  maison  ;  mais  la.  préoccu- 
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pation  des  serviteurs  plus  ou  moins  com])rouiis 
dans  cette  affaire  était  telle,  que  le.  prélat  ne 
put  rien  tirer  de  positif  de  leur  part.  S'avan- 
çant  donc  dans  les  appartements  sans  que  per- 
sonne songeât  à  l'annoncer,  il  pénétra  jusque 
dans  un  grand  salon  où  toute  la  famille  Pam- 
phile  et  le  cardinal  Barberin  étaient  rassemblés 
autour  d'Inncoent. 

Le  pape  était  assis;  ses  deux  mains  tom- 
baient le  long  des  appuis  de  son  siège,  et  il  re- 
gardait devant  lui  avec  stupeur.  Dona  Olimpia 
et  ses  filles  allaient  et  venaient  autour  du  pon- 
tife. Quant  aux  princes  Justiniani  etLudovisi, 
ainsi  qu'au  reste  des  assistants,  ils  paraissaient 
préoccupés  et  inquiets  comme  quand  on  fait 
des  efforts  pour  deviner  quelque  secret  impé- 
nétrable. L'arrivée  d'Azzolini  parut  tirer  dona 
Olimpia  de  la  préoccupation  extraordinaire  où 
elle  était.  La  pâleur  de  son  visage  et  l'inquié- 
tude gravée  sur  son  front  frappaient  d'autant 
plus,  que,  contre  son  ordinaire,  elle  s'était  pa- 
rée d'une  manière  riche  et  éclatante  pour  re- 
cevoir la  visite  du  pape.  «  Ah  !  dit-elle  en  s'a- 
vançant  vers  le  jeune  prélat,  dont  la  venue  parut 
lui  faire  du  bien,  on  m'a  volé  mes  bijoux  !  — 
Tous  ?  —  Non,  mais  les  plus  précieux  ;  un  an- 
II.  10 
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neau  qui  me  vient  du  grand-duc  de  Toscane, 
une  couronne  de  perles,  une  montre  d'or,  et  le 
collier  de  diamants  auquel  j'avais  fait  ajouter 
les  deux  brillants,  don  de  sa  sainteté.  Enfin 
tout  a  été  pris  dans  un  meuble  demeuré  parfai- 
tement intact,  dont  le  voleur,  sans  aucun  doute, 
a  eu  tout  le  loisir  de  faire  une  fausse  clef. 
Mais  venez,  Azzolini,  ajouta-t-elle  en  le  condui-» 
sant  avec  précipitation  dans  l'intérieur  de  ses 
appartements;  il  faut  que  vous  voyiez  les  choses 
en  détail.  »  Arrivés  dans  le  cabinet  et  près  du 
meuble  dont  elle  ouvrit  les  tiroirs,  elle  fit  re- 
marquer qu'aucune  serrure  n'avait  été  forcée, 
et  indiqua  la  place  qu'occupaient  les  écrins  en- 
levés. Azzolini  observa  tout  avec  soin.  «  Vous 
savez  maintenant,  dit  dona  Olimpia,  tout  ce 
que  savent  ceux  que  nous  avons  laissés  ici  prés  ; 
mais  je  dois  vous  en  apprendre  davantage,  mon 
cher  Azzolini.  Dans  ce  tiroir,  et  à  la  place 
qu'occupait  l'écrin  du  collier,  j'ai  trouvé  cette 
lettre;  lisez-la;  voyez  si  par  hasard  l'écriture 
vous  est  connue,  car  je  serais  bien  trompée  si 
celui  qui  l'a  sinon  écrite,  au  moins  dictée,  n'est 
rien  moins  qu'un  valet  mécontent.  »En  disant 
ces  mots,  elle  tira  de  dessous  son  corset  un  pa- 
pier qu'elle  remit  au  prélat.  Il  y  lut  ce  qui  suit. 
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Terracine,  octobre  1630. 
«  Madame, 

»  Cette  lettre  vous  donnera  la  certitude  que 
»  j'agis  en  galant  homme  qui  veut  éviter  qu'au- 
))  cun  des  gens  qui  vous  servent  ou  vous  ont 
»  servie  puisse  être  accusé  d'un  vol  dont  je 
»  suis  l'auteur.  Vous  avez  épuisé  la  bourse  de 
»  tant  de  personnes  qui  ont  été  forcées  d'avoir 
))  recours  à  vous  pour  obtenir  à  prix  d'or  des 
M  emplois,  des  charges  et  des  bénéfices,  que 
)i  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  l'une  de  vos 
»  plus  obscures  victimes  a  repris  son  bien  où  il 
»  l'a  trouvé. 

»  En  faisant  abstraction  de  vos  vices  et  de 
»  vos  crimes,  je  ne  puis  m'empêcher  de  recon- 
»  naître  l'excellence  de  vos  talents  et  de  votre 
))  habileté;  aussi,  dans  votre  intérêt,  vousdon- 
»  nerai-je  le  -conseil  de  garder  vos  bijoux  et 
n  vos  trésors  avec  plus  de  soin.  Dans  le  tiroir 
»  au-dessous  de  celui  où  était  le  collier  de  dia- 
))  mants,  il  y  a  un  collier  de  perles  que  je  n'ai 
M  pas  jugé  à  propos  de  prendre.  Derrière  le 
»  meuble  est  une  armoire  pratiquée  dans  le 
»  mur,  où  vous  conservez  votre  or.  Vous  voyez 
»  que  je  suis  parfaitement  instruit  de  tous  les 
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»  détours  de  votre  trésor,  et  que  si  je  n'y  ai 
»  pas  plus  puisé,  c'est  que  je  ne  voulais  re- 
»  prendre  que  ce  que  vous  m'avez  pris,  ou  à  peu 
»  près. 

»  Je  suis  vraiment  fort  contrarié  de  ce  que 
))  le  lieu  où  je  me  tiens  ne  me  met  pas  à  l'abri 
»  de  vos  poursuites,  car  dans  ce  cas  je  me  se- 
»  rais  fait  un  devoir  de  rappeler  mon  nom  à 
))  votre  souvenir. 

»  J'ai  bien  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Quoique  dona  Olimpia  vînt  d'éprouver  une 
perte  considérable  et  qu'elle  ne  la  supportât 
pas  sans  chagrin,  la  bravade  du  voleur  et  les 
renseignements  sur  les  cachettes  du  cabinet 
aup-mentaient  singulièrement  son  dépit  et  ses 
inquiétudes.  L'idée  d'une  recherche  active, 
d'une  vengeance  prompte  et  éclatante  ,  domi- 
nait alors  son  esprit;  et  en  mettant  Azzolini 
dans  sa  confidence,  elle  espérait  trouver  en  lui 
un  conseiller  qui  abonderait  dans  son  sens,  et 
l'homme  le  plus  propre  à  dévoiler  le  mystère 
de  ce  vol.  «Eh  bien,  que  pensez-vous  de  tout 
cela,  et  que  croyez- vous  qu'il  soit  à  propos  de 
faire?  demanda  Olimpia  avec  vivacité.  —  Ma- 
dame, répondit  le  prélat,  tenant  toujours  ses 
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yeux  sur  la  lettre  et  en  mesurant  ses  paroles, 
si  votre  intention  est  de  poursuivre  sérieuse- 
ment cette  affaire,  elle  peut  avoir  de  graves  in- 
convénients pour  vous...  —  Eh!  comment 
cela  ?  —  De  deux  choses  l'une,  princesse  :  ou 
l'homme  à  la  lettre  est  tout  simplement  un 
voleur  qui  fait  son  métier  avec  un  peu  plus 
d'adresse  et  d'esprit  que  les  autres,  ou  le  vo- 
leur est  un  homme  d'importance.  Enchanté 
déjà  du  tort  qu'il  vous  a  fait,  et  se  sentant 
hors  de  votre  atteinte,  il  vous  brave,  cherche 
à  vous  irriter,  et  veut  vous  faire  tomber  dans 
un  piège  que  je  vous  conseille  d'éviter.  Il  est 
inutile  de  vous  dire,  madame,  ce  que  cette 
journée  n'a  fait  voir  que  trop  clairement  ;  c'est 
à  quel  point  la  populace  se  plaît  à  vous  témoi- 
gner sa  haine.  N'en  doutez  pas,  ces  horribles 
vociférations,  ces  menaces  dont  on  a  entouré 
votre  palais,  ne  sont  que  les  brisants  précur- 
seurs d'un  orage  qui  s'amoncéle  plus  loin  con- 
tre vous;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  celui 
qui  vous  a  si  héroïquement  volée  eût  employé 
une  partie  de  votre  argent  à  exciter  aujourd'hui 
la  canaille  contre  vous.  Puisque  vous  me  faites 
l'honneur  d'attacher  quelque  prix  à  mes  con- 
seils, je  vous  engagerai  à  ne  pas  montrer  cette 
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lettre,  et  surtout  à  vous  abstenir  de  poursuites 
sérieuses  ;  elles  pourraient  vous  amener  à  la 
connaissance  d'un  coupable  que  non-seulement 
vous  ne  pourriez  pas  faire  punir,  mais  que 
vous  n'oseriez  même  nommer.  Ce  sont  de  ces 
embarras  auxquels  une  personne  de  votre  rang 
et  dans  votre  position  ne  doit  jamais  s'exposer. 
— Comment!  je  perdrai  pour  plus  de  trois  cent 
mille  francs  de  bijoux  sans  dire  un  mot,  sans 
faire  une  j)lainte,  sans  tenter  une  recherche? 
dit  dona  Olimpia  avec  un  accent  profond  de 
chagrin.  —  Si  vous  supposez,  comme  le  font 
tous  les  gens  de  votre  maison,  reprit  Azzolini, 
qu'un  serviteur  infidèle  ou  que  quelque  do- 
mestique congédié  a  pu  commettre  le  crime, 
et  que  vous  n'aurez  à  poursuivre  qu'un  coupa- 
ble vulgaire,  c'est  une  tentative  qui  peut  se 
faire.  Mais  si  parfois  on  atteint  les  voleurs,  rien 
n'est  si  rare  que  de  retrouver  les  objets  volés, 
et  en  ébruitant  cette  affaire,  vous  donnerez  à 
rire  à  vos  ennemis.  Croyez-moi ,  tenez  cette 
lettre  secrète. 

Après  cet  entretien,  ils  allèrent  rejoindre  le 
pape,  un  peu  remis  de  ses  fatigues,  et  écoutant 
ses  nièces  racontant  la  fureur  du  peuple,  auquel 
dona  Olimpia  avait  été  obligée  de  faire  jeter 
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beaucoup  d'argent  par  les  fenêtres  pour  l'apai- 
ser. «  Ainsi,  votre  pauvre  mère,  disait  le  pon- 
tife, volée  jusque  dans  l'intérieur  de  ses  appar- 
tements, a  encore  eu  à  supporter  une  perte 
énorme  pour  faire  taire  ces  misérables  !  Pauvre 
femme  !  » 

Il  répéta  cette  exclamation  en  voyant  repa- 
raître sa  belle-sœur  accompagnée  d'Azzolini; 
puis  continuant  sur  ce  ton  :  «  Mais  de  quoi 
donc  se  plaignent  ces  monstres  qui  viennent  as- 
siéger votre  palais,  chère  sœur?  vous  si  bienfai- 
sante, si  généreuse  à  leur  égard  .'  Ah!  les  in- 
grats !  Mais  je  vous  connais,  continua-t-il  en 
appuyant  sur  ses  paroles;  la  haine  injuste  que 
l'on  vous  montre  redoublera  l'ardeur  de  votre 
charité,  et  dès  demain,  oui,  dès  demain ,  vous 
prodiguerez  vos  trésors  à  ceux  mêmes  qui  vous 
ont  le  plus  cruellement  traitée.  » 

Le  pape  prononça  ces  mots  de  manière  à  ce 
que  tous  les  assistants,  y  compris  dona  Olimpia, 
les  interprétassent  comme  un  ordre.  La  pauvre 
princesse  qui  venait  de  perdre  ses  bijoux,  à  qui 
l'émeute  avait  coûté  passablement  cher,  se  sen- 
tait peu  disposée  à  faire  de  nouveaux  sacrifices 
en  faveur  d'une  populace  qui  l'aurait  mise  en 
pièces  s'il  eût  été  possible,  et  elle  en  voulut  au 
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pape  qui  faisait  ainsi  les  honneurs  de  sa  bourse 
dans   un  moment  où  elle  venait  d'être  mise  si 
violemment  à  conlribution. 

Innocent  ne  parut  faire  aucune  attention  à  la 
contrariété  qu'éprouvait  dona  Olimpia  en  ce 
moment,  et  achevant  de  déranger  tous  les  pro- 
jets d'une  journée  qui  avait  dtjà  si  mal  tourné, 
il  s'excusa  auprès  de  sa  belle -sœur  de  ce  qu'il 
n'assistait  pas  à  la  collation  promise,  donnant 
pour  raison  que  l'état  où  était  la  population  de 
Rome,  ainsi  que  les  fatigues  et  les  émotions  qu'il 
avait  éprouvées,  rendaient  son  retour  au  Vati- 
can indispensable. 

L'ordre  du  retour  fut  tout  autre  que  celui  de 
la  venue.  Averti  par  l'expérience,  Antoine  Bar- 
berin  avait  fait  venir  une  voiture  du  pape,  où 
il  se  plaça  avec  le  saint-père.  Un  assez  bon 
nombre  d'hommes  à  cheval  entouraient  l'équi- 
page, et  Azzolini,  contraint  de  diriger  le  cor- 
tège, ordonna  de  partir  au  grand  trot,  en  faisant 
faire  place  à  la  foule  bon  gré  mal  gré. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  journée,  au- 
cun des  habitants  du  palais  Pamphile,  depuis  la 
maîtresse  du  logis  jusqu'au  dernier  des  valets, 
ne  ferma  l'œil.  Tout  le  domestique  de  la  mai- 
son n'était  occupé  qu'à  faire  des  conjectures  sur 


—  153  — 
les  serviteurs  congédiés,  pour  trouver  le  cou- 
pable ;  et  de  son  côté,  dona  Olimpia,  vivement 
aftectée  des  sommes  qu'elle  avait  perdues,  re- 
venant sans  cesse  à  ses  tiroirs  vides,  retombait 
péniblement  sur  l'espèce  d'ordre  que  lui  avait 
donné  le  pape  de  faire  encore  de  nouvelles  dé- 
penses en  aumônes. 

Il  faisait  grand  jour  depuis  longtemps,  qu'elle 
était  encore  en  proie  à  ces  préoccupations  pé- 
nibles, lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  mon- 
seigneur Azzolini  était  chargé  de  lui  parler  de 
la  part  du  saint-père.  Un  laquais  qui  suivait  le 
prélat  déposa  une  petite  cassette  au  moment 
qu'ils  furent  introduits  dans  l'appartement.  Dés 
que  le  domestique  se  fut  retiré,  Azzolini  donna 
des  nouvelles  satisfaisantes  sur  le  retour  et  sur 
la  santé  du  pape  :  «  La  ville  est  calme  mainte- 
nant, ajouta-t-il;  plusieurs  gens  du  peuple,  plus 
opiniâtres  et  plus  insolents  que  les  autres,  ont 
été  arrêtés  par  les  sbires  et  traînes  en  prison. 
La  place  Navone  et  votre  palais  sont  l'objet 
d'une  surveillance  particulière,  ainsi  vous  pou- 
vez prendre  du  repos.  Sa  sainteté,  madame, 
était  impatiente  de  vous  faire  parvenir  des  pa- 
roles rassurantes  sur  tout  ce  qui  excite  votre  in- 
quiétude, et  elle  a  bien  voulu  me  charger  de  ce 
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message  auprès  de  vous.— Je  sais,  monseigneur 
Azzolini,  tout  ce  que  vous  avez  fait  hier  pour  sa 
sainteté,  répondit  Olimpia,  et  le  souvenir  en 
restera  élcrnellement  fljravé  dans  ma  mémoire. 
Fasse  le  ciel  que  le  pape  vous  récompense  se- 
lon vos  mérites!  —  Sa  bonté  s'est  déjà  large- 
ment étendue  sur  moi,  princesse,  puisqu'il  a 
daigné  me  choisir  pour  intermédiaire  entre  vous 
et  lui;  car,  ajouta  Azzolini,  en  indiquant  la  cas- 
sette que  le  serviteur  avait  déposée,  je  n'ai 
rempli  qu'une  partie  de  ma  commission.  — 
Qu'est-ce?  demanda  dona  Olimpia  en  souriant. 
—  Nous  savons  tous  combien  le  pape  est  bon, 
madame  ;  mais  ce  que  l'on  ignore,  lorsque  l'on 
n'a  pas  l'honneur  de  le  servir  de  prés,  c'est  à 
quel  point  sa  bonté  prend  des  formes  délicates 
pour  se  manifester.  Je  ne  saurais  vous  dire  com- 
bien le  saint-père  a  été  affecté  de  la  perte  que 
vous  avez  faite  de  vos  bijoux,  ainsi  que  des  vio- 
lences du  peuple  autour  de  votre  palais.  Ces 
événements  sinistres  lui  revenaient  sans  cesse 
à  Tesprit,  et  hier  au  soir  il  en  parlait  à  tous  ses 
serviteurs.  Il  s'est  épanché  plus  particulière- 
ment avec  moi  sur  ce  sujet,  et  après  une  con- 
versation dans  laquelle  je  me  suis  abstenu  de 
parler  de  la  lettre  anonyme,  le  saint-père  a 
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bien  voulu  me  consulter  sur  ce  qu'il  se  propo- 
sait de  faire.  Je  n'ai  pu  qu'approuver  sa  déci- 
sion, et  il  m'a  chargé  de  vous  remettre  trente 
mille  écus  (150,000  fr.)  pour  remplacer  vos 
bijoux,  avec  une  somme  égale  destinée  à  apaiser 
la  fureur  populaire  en  la  distribuant  aux  pau- 
vres des  paroisses  de  Rome.  Vous  trouverez  le 
tout  dans  ce  coffre.  » 

Chose  rare  !  les  larmes  vinrent  aux  yeux  de 
dona  Olimpia  en  recevant  cette  heureuse  nou- 
velle. Elle  prit  les  mains  d'Azzolini,  et  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  l'embrassât,  tant  la  joie  débor- 
dait de  son  cœur. 

En  effet  elle  fut  vive,  mais  de  peu  de  durée  ; 
car  après  avoir  suivi  le  conseil  du  voleur,  en  ca- 
chant avec  plus  de  soin  ce  nouveau  trésor,  dona 
Olimpia  voulut  aller  aussitôt  remercier  le  pape. 
Elle  se  rendit  au  Vatican;  mais  à  peine  y  était- 
elle  entrée  qu'elle  vit  des  préparatifs  de  départ 
dont  elle  ignorait  la  cause.  Le  marjordome  ne 
tarda  pas  à  l'instruire  de  la  résolution  subite 
qu'avait  prise  le  pontife  d'aller  s'établir  au  pa- 
lais Quirinal.  Inquiète,  elle  monta  rapidement 
les  escaliers,  pénétra  dans  les  appartements,  et 
trouva  son  beau- frère  entouré  de  quelques  ser- 
viteurs, parmilesquels  était  le  fidèle Pahlo.  Tous 
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étaient  occupésà  maintenir  le  saint-pére,  s'agi- 
taiit  sur  son  fauteuil  en  répétant  :  «  Tout  est-il 
prêt?  Allons,  partons;  je  ne  veux  pas  rester 
plus  longtemps  ici!  »  Puis,  apercevant  sa  belle- 
sœur,  il  ajouta  du  même  ton  :  »  Faites  donc  que 
tous  ces  gens  se  hâtent!  Partons,  partons  pour 
le  Quirinal.  » 

Le  désordre  des  traits  et  des  discours  d'In- 
nocent fit  reconnaître  aussitôt  à  dona  Olimpia 
que  la  santé  et  la  vie  même  de  son  beau-frère 
couraient  des  dangers.  Elle  ordonna  d'aller 
préparer  la  chambre  du  pape  au  Quirinal  ;  on 
attela  des  chevaux  à  une  voiture  fermée,  et 
dona  Olimpia  elle-même,  accompagnée  d'Azzo- 
lini  et  aidée  par  Pablo,  transporta  le  pape  où  i! 
avait  pour  idée  fixe  de  se  rendre.  Durant  le  tra- 
jet d'un  palais  à  l'autre,  Innocent,  emmaillotté 
dans  des  couvertures,  ne  proféra  que  quelques 
paroles  sans  suite,  laissant  à  peine  supposer 
qu'il  eût  la  conscience  de  sa  position.  Arrivé 
au  Quirinal,  on  le  mit  au  lit,  et  lorsque  tout  fut 
disposé  en  ordre,  dona  Olimpia,  en  se  retrouvant 
dans  cette  même  chambre  où  deux  années  avant 
elle  avait  établi  si  fortement  sa  puissance,  ne  put 
se  défendre  d'un  mouvement  de  satisfaction 
intérieure  en  se  voyant  revenue  au  même  point. 
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Cependant  tout  était  bien  changé.  Le  pape, 
après  deux  jours  passés  dans  un  état  de  stu- 
peur et  d'immobilité  qui  fit  plusieurs  fois  dés- 
espérer de  ses  jours,  reprit  l'usage  de  ses  mem- 
bres et  de  sa  raison,  mais  avec  une  altération 
sensible.  On  le  levait  pour  le  placer  sur  son 
siège  ;  il  ne  marcha  plus ,  sa  mémoire  s'affai- 
blit, et  toute  application  soutenue  lui  devint 
désormais  impossible.  Sa  dernière  apparition 
dans  les  rues  de  Rome  lui  avait  été  fatale.  Les 
injures  et  les  menaces  du  peuple  adressées  soit 
à  lui,  soit  à  sa  belle-sœur,  avaient  rempli  son 
âme  de  terreur  et  de  chagrin.  Pientré  au  Va- 
tican, et  tout  ému  encore  des  dangers  que  cou- 
rait dona  Olimpia  et  du  vol  qui  avait  été  fait 
chez  elle,  il  avait  vu  clairement  qu'on  ne  lui 
pardonnerait  jamais  de  s'être  remis  sous  l'em- 
pire d'une  femme  dont  il  lui  était  plus  que  ja- 
mais impossible  de  se  séparer;  enfin,  les  crain- 
tes que  lui  inspirait  la  fureur  populaire  excitée 
par  dona  Olimpia,  l'avaient  entraîné  à  un  acte 
qu'il  avait  accompli  en  quelque  sorte  malgré 
lui,  puisque  sa  raison  n'avait  pu  résistera  son 
penchant  lorsqu'il  envoya  à  sa  belle-sœur  une 
somme  énorme,  levée  sur  ce  peuple  même  qu'il 
se  flattait  d'apaiser.  Toute  cette  combinaison 
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de  difficullcs  que  le  caractère  du  pontife  ren- 
daient insurmontables  se  présentèrent  à  son 
esprit  sous  un  aspect  si  douloureux,  si  effrayant, 
que  sa  tête  surchargée  d'années  céda  au  poids 
nouveau  qui  vint  l'opprimer.  Les  médecins,  à 
qui  dona  Olimpia  ne  manqua  pas  de  faire  ré- 
péter leurs  prescriptions  chaque  jour,  déclarè- 
rent que  le  pontife  devait  s'abstenir  de  toute 
contention  d'esprit,  en  sorte  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  Innocent  ne  faisait  absolument  plus 
rien  que  par  l'intermédiaire  de  sa  belle-sœur. 
C'était  avec  une  sollicitude  minutieuse  qu'elle 
gouvernaitla  vie  journalière  du  pape;  elle  avait 
inventé  une  espèce  de  cérémonial  pour  donner 
accès  auprès  du  souverain  à  ceux  à  qui  il  était 
impossible  de  le  refuser.  Les  avertissements 
d'Antoine  Barberinsurla  mauvaise  disposition 
du  clergé  espagnol  avaient  été  d'autant  lus 
attentivement  écoutés,  qu'Azzolini  était  par- 
venu à  apprendre  qu'un  ou  deux  moines  fana- 
tiques, arrivés  dernièrement  de  Barcelone  à 
Rome,  s'étaient  vantés  d'avoir  des  ordres  su- 
périeurs pour  débarrasser  la  chrétienté  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  d'un  chef  spirituel  qui  fa- 
vorisait l'hérésie  par  sa  conduite  scandaleuse. 
Les  empoisonnements  étaient    fort   communs 
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alors,  à  Rome  comme  dans  toute  l'Europe,  et 
pour  les  prévenir,  dona  Olimpia  visitait  tous  les 
aliments  destinés  au  saint-père,  interdisait  l'en- 
trée des  cuisines  à  tout  autre  qu'à  celui  chargé 
du  soin  d'apprêter  les  repas,  et  souvent  même 
elle  poussait  la  précaution  jusqu'à  faire  goûter 
une  portion  des  mets  par  des  animaux.  Ces 
soins  n'étaient  pas  inutiles  pour  elle-même , 
non  moins  poursuivie  par  la  haine  que  le  pape, 
avec  lequel  elle  prenait  presque  journellement 
ses  repas.  Ordinairement,  Pablo  dressait  une 
petite  table  prés  du  lit  du  malade.  Dans  les 
premiers  temps,  dona  Olimpia  se  contentait  de 
servir  le  pontife,  mais  bientôt  ce  fut  le  souve- 
rain lui-même  qui  ordonna  à  sa  belle-sœur  de 
s'asseoir  et  de  partager  son  repas.  Toutes  les 
petites  attentions  féminines  furent  mises  en 
œuvre  en  ces  occasions  par  la  belle-sœur  du 
pontife,  et  ce  moment  de  la  journée  ne  tarda  pas 
à  devenir  pour  lui  celui  qu'il  attendait  pendant 
toute  la  matinée,  et  sur  lequel  se  reposait 
agréablement  son  souvenir  jusqu'à  la  nuit. 

Pour  le  pape  et  pour  elle  c'étaient  là  les  mo- 
ments heureux  de  la  journée  ;  mais  pendant 
ceux  qu'il  fallait  indispensablement  consacrer 
aux  affaires,  le  rôle  d'Innocent  était  triste,  ce- 
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lui  de  (loua  01im|)ia  jtliis  difficile  et  fort  im- 
portant. Assez  souvent  les  consistoires  se  te- 
naient dans  la  chambre  du  pape,  censé  les  pré- 
sider de  son  lit;  les  questions  qu'on  lui  adres- 
sait, ou  les  réponses  qu'il  avait  à  faire,  étaient 
transmises  par  doua  Olimpia,  qui,  modifiant  les 
unes,  et  maîtresse  de  dicter  les  autres,  dispo- 
sait alors  à  son  gré  de  la  puissance  souveraine. 
Attentive  aux  difficultés  que  ne  manquaient 
pas  d'élever  ceux  des  membres  des  congréga- 
tions qui  doutaient  de  sa  fidélité,  la  princesse, 
aussitôt  qu'une  discussionsérieuse  allait  s'enga- 
ger, disait  le  pape  plus  malade,  lui  donnait  des 
eaux  spiritueuses  à  respirer,  et  commandait 
momentanément  un  silence  qu'elle  avait  l'art 
de  prolonger  assez  pour  que  le  fil  de  la  discus- 
sion ne  pût  être  repris. 

Quant  à  ceux  qui  journellement  venaient 
assiéger  le  palais  du  pontife  pour  en  obtenir 
des  faveurs  et  des  grâces,  c'était  à  elle  qu'on 
avait  ordre  de  les  adresser,  et  Dieu  seul  peut 
savoir  les  sommes  immenses  qu'elle  fit  entrer 
dans  le  trésor  pontifical  et  dans  ses  coffres , 
pendant  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Inno- 
cent X. 

Elle  faisait  venir  assez  régulièrement  les  pa- 
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rents  du  pape  et  les  siens  près  du  lit  du  ma- 
lade; mais  elle  comj)tait  leurs  paroles,  et 
souvent  même  dictait  d'avance  ce  qu'ils  de- 
vaient dire,  a  Ne  fatiguez  pas  sa  sainteté,  ré- 
pétait-elle souvent  ;  le  repos  absolu  est  expres- 
sément recommandé  par  les  médecins;  »  et  elle 
les  poussait  hors  de  la  chambre  en  les  faisant 
marcher  sur  la  pointe  du  pied  pour  éviter  de 
faire  du  bruit. 

La  princesse  de  Rossano  se  présentait  chez 
son  oncle  plus  souvent  que  les  autres.  Enhar- 
die par  la  bienveillance  tendre  du  pontife,  elle 
était  moins  timide  auprès  de  dona  Olimpia,  et 
forçait  parfois  sa  consigne.  Elle  entra  un  jour 
dans  la  chambre  du  pape ,  au  moment  que  sa 
belle-mère,  penchée  vers  le  lit  du  malade,  lui 
tenait  la  main.  Le  sourcil  de  dona  Olimpia  se 
fronça  en  se  voyant  ainsi  surprise;  mais  la  jeune 
princesse  prenant  le  ton  badin.  «  Ah  !  mon  on- 
cle, dit-elle,  je  suis  jalouse  de  madame,  pour 
qui  vous  réservez  toutes  vos  tendresses  ;  vous 
ne  m'en  faites  plus,  je  suis  très-mécontente.  » 
A  ces  mots,  le  pape  tourna  son  regard  vague 
vers  sa  nièce,  et  soit  qu'il  éprouvât  une  de  ces 
absences  d'esprit  qui  se  renouvelaient  fré- 
quemment alors,  ou  qu'en  effet  il  eût  la  con- 
II.  11 
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science  de  ce  qu'il  allait  répondre  :  «  La  main 
qui  m'a  blessé,  dit-il,  est  la  seule  qui  puisse  me 
guérir.  »  Et  il  laissa  retomber  sa  tête  sur  son 
oreiller.  «  C'est  très-galant,  saint- père,»  ajouta 
la  princesse,  qui  fit  un  signe  en  agitant  sa  main 
devant  son  front,  pour  faire  comprendre  à  sa 
belle-mère  qu'elle  supposait  qu'Innocent  ne 
jouissait  pas  en  ce  moment  de  toute  sa  raison. 
Les  deux  dames  s'éloignèrent  à  quelques  pas  du 
lit  pour  causer  plus  à  l'aise,  et  dona  Olimpia 
insisla  sur  la  faiblesse  du  cerveau  d  Innocent, 
tout  en  se  promettant  bien  de  donner  des  ordres 
sévères  dans  les  antichambres  pour  que  pa- 
reille scène  ne  se  renouvelât  pas. 

Les  Justinianiet  les  Ludovisi,  ainsi  que  dom 
Camille  lui-même,  furent  soumis  à  cette  pré- 
caution, et  dona  Agathe  n'en  fut  pas  exceptée. 

Vers  ce  temps,  la  vieille  sœur  du  pape  vint 
au  Quirinal,  pressée,  affairée  comme  elle  l'é- 
tait toujours,  et  voulant  entrer  sans  être  an- 
noncée; mais  elle  trouva  en  Pablo  un  obstacle 
insurmontable.  «  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau, disait  la  vieille,  que  je  ne  puisse  pas  voir 
mon  frère?  —  Vous  allez  le  voir,  madame,  ré- 
pondit le  vieux  serviteur  en  lui  barrant  le  pas- 
sage; mais  attendez  que  j'avertisse  sa  sainteté; 
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elle  est  malade...  —  Est-ce  qu'il  est  plus  mal  ? 
demanda  dona  Agathe  avec  une  vivacité  et  une 
inquiétude  extraordinaire.  La  princesse  est- 
elle  là?  —  Oui,  oui,  madame;  mais  attendez 
que  je  vous  annonce.  —  Malgré  toutes  les  pré- 
cautions du  serviteur  espagnol,  la  vieille  entra 
rapidement  dans   la  chambre  en  demandant 
avec  sa  voix  aiguë  si  sa  sainteté  était  plus  mal. 
—  Silence  !  silence  !  dit  à  voix  basse  dona  Olim- 
pia  en  faisant  signe  de  la  main;  ménagez  la  tète 
du  saint-père  ;  les  médecins  recommandent  le 
silence  et  le  repos  autour  de  lui.  —  Oui,  oui, 
ils  ont  raison,  observa  la  vieille  sans  modifier 
le  moins  du  monde  le  son  de  sa  voix,  c'est  in- 
dispensable  pour  son  état;   mais   enfin,  ma 
chère  princesse,  comment  se  porte-t-il?  Est-il 
plus  mal  ?  répéta-t-elle  avec  cette  même  expres- 
sion de  curiosité  et  d'inquiétude  qu'elle  avait 
déjà    montrée.    —  Venez,  venez   par  ici,   dit 
dona  Olimpia,  en  l'entraînant  dans  une  cham- 
bre voisine,  je  vais  vous  satisfaire.  » 

A  peine  furent-elles  seules,  que  dona  Aga- 
the, s'approchant  de  l'oreille  de  dona  Olimpia, 
lui  dit  d'une  voix  très-basse  :  a  J'ai  bien  mes 
raisons  pour  vous  demander  comment  il  se 
porte  !  Mais  d'abord,  dites-moi,  est-il  en  dan- 
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ger?  Combien  croyez-vous  qu'il  puisse  vivre 
encore?  car  les  moments  seraient  précieux,  il 
ne  s'agit  pas  d'une  bagatelle!  »  En  parlant 
ainsi,  la  vieille  avait  un  ton  de  sincérité,  etson 
regard  laissait  échapper  quelque  chose  de  si 
pénétrant,  que  dona  Olimpia  pensa  que  sœur 
Agathe  lui  faisait  reproche  de  ne  pas  s'occuper 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  dans  ce 
moment  suprême.  «  Soyez  sans  inquiétude , 
ma  sœur,  dit-elle  aussitôt;  son  confesseur  lui 
a  encore  fait  visite  ce  matin,  et  vous  devez  bien 
penser  quelle  est  l'exactitude  de  ma  prévoyance, 
pour  Taccomplissement  des  plus  minutieux  de- 
voirs qu'imposent  notre  sainte  Eglise.  —  Mais 
vous  ne  me  comprenez  pas,  ma  chère  princesse  ; 
qui  est-ce  qui  pensera  que  vous  n'agissez  pas 
en  bonne  chrétienne  auprès  d'un  mourant? Il 
s'ap^it  de  toute  autre  chose.  —  De  quoi  donc? 

—  D'un  testament!  —  Que  voulez-vous  dire  ? 
demanda  dona  Olimpia  saisie  d'eflroi  à  ce  mot. 

—  On  répète  dans  Rome,  et  il  y  a  des  gens  bien 
instruits  qui  assurent  que  le  saint-père  lègue 
deux  millions  à  la  chambre  apostolique.  —  Que 
dites  vous  là?  —  Ce  n'est  pas  tout,  continua 
la  vieille  en  parlant  plus  bas  qu'elle  n'avait  fait 
encore,  car  il  dispose  d'un   million  pour  l'a- 
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chèvement  de  cette  maudite  église  de  Sainte- 
Agnése  !  Trois  millions  enlevés  d'un  coup  à  la 
famille,  ma  chère  princesse  ;  qu'en  dites-vous  ? 
—  Mais  vous  croyez-vous  bien  instruite,  ma 
sœur  ?  demanda  la  princesse,  qui,  sans  être 
moins  effrayée  intérieurement,  avait  repris  de 
l'empire  sur  elle-même.  —  Allez  ,  quand  le 
prieur  de  notre  couvent  se  mêle  de  donner  des 
nouvelles,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent  , 
c'est  qu'il  est  sûr  de  son  fait.  -  J'ignore  abso- 
lument si  le  saint-père  a  pris  ces  dispositions, 
dit  dona  Olimpia  avec  gravité,  mais  vous  con- 
naissez assez  bien  l'attachement  profond  que  je 
porte  à  notre  famille,  et  je  réunis  a  dessein  la 
vôtre  et  la  mienne,  pour  être  certaine  que  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  con- 
cilier les  intérêts  de  la  gloire  de  sa  sainteté 
avec  les  justes  espérances  sur  lesquelles  peu- 
vent compter  ses  héritiers  en  ce  monde.  —  Eh  ! 
ma  chère  princese,  interrompit  dona  Agathe, 
c'est  précisément  parce  que  je  sais  que  personne 
n'estmieux  disposée,  mieux  placée  que  vous  pour 
débrouiller  ce  mystère  et  en  prévenir  le  triste 
résultat,  que  je  suis  venue  tout  aussitôt  vous  en 
parler.  Mais  enfin,  comment  va  mon  frère? 
Que  disent  les  médecins  de  sa  maladie?  Vous 
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même,  que  pensez-vous  de  la  durée  de  ses 
jours?  Car  enfin,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  une 
bagatelle  que  ces  trois  millions  !  —  Soyez  sans 
inquiétude,  j'en  fais  mon  affaire,  dit  en  riant 
dona  Olimpia,  qui  s'aperçut  bien  qu'elle  ne 
pourrait  jamais  arriver  à  avoir  une  conversa- 
tion grave  avec  dona  Agathe,  et  repassons  chez 
le  saint-père  pour  nous  assurer  s'il  est  en  état 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Mais  parlez 
bas,  ma  sœur,  car  le  plus  léger  bruit  prolonge 
ses  défaillances.  » 

Elles  rentrèrent  dans  la  chambre.  Mais  le 
pape  était  plongé  dans  une  de  ces  somnolences 
qui  duraient  souvent  des  heures  entières.  Cette 
fois ,  sœur  Agathe  marcha  et  parla  avec  pré- 
caution. Dona  Olimpia  s'approcha  de  l'alcôve, 
et  soulevant  le  rideau  :  «  Il  dort  toujours, 
dit- elle  ;  respectons  son  sommeil.  —  Pauvre 
cher  homme  !  s'écria  la  vieille  religieuse  en  se 
signant,  on  dirait  d'un  corps  saint!  »  Puis, 
sélant  mise  à  genoux,  elle  fit  une  prière  pour 
la  conservation  du  pontife  malade,  pour  son 
frère  qu'elle  aimait  sincèrement,  u  Adieu,  dit- 
elle  en  baissant  encore  la  voix ,  quand  elle  se 
fut  relevée;  adieu,  madame;  soignez-le  bien; 
je  me  retire  pour  qu'il  repose  tranquillement.  » 
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Elle  se  dirigea  vers  la  porte,  qu'Olimpia  ouvrit 
avec  précaution,  et  quand  elle  l'eut  dépassée,  se 
retournant  tout  à  coup,  elle  prit  avec  vivacité 
la  main  de  la  princesse  ,  à  qui  elle  dit  à  l'o- 
reille :  ((  N'oubliez  pas  les  trois  millions  ,  au 
moins  !  » 

La  recommandation  était  superflue ,  car 
dona  Olimpia  ne  pensait  plus  à  autre  chose. 
S'étant  replacée  sur  le  siège  prés  du  lit ,  elle 
tint  ses  yeux  fixés  sur  le  visage  immobile  du 
malade,  le  considérant  avec  cette  espèce  de  cu- 
riosité mêlée  de  terreur,  que  l'on  éprouverait 
à  la  vue  d'une  tombe  qui  va  s'ouvrir.  A  travers 
ce  front  auquel  une  torpeur  maladive  donnait 
l'apparence  de  la  mort,  dona  Olimpia  cherchait 
à  découvrir  si  la  résolution  qu'elle  redoutait 
existait,  prête  à  se  ranimer  au  moment  du  ré- 
veil. 

Lorsque  le  pape  revint  à  lui,  sa  belle-sœur  mit 
ses  ressources  accoutumées  en  usage  pour  ren- 
dre la  flexibilité  aux  organes  de  sa  pensée.  Après 
les  petites  allocutions  tendres,  auxquelles  le  ton 
de  la  voix  donnait  plus  de  prix  que  le  sens  des  pa- 
roles, elle  fit  entrer  deux  serviteurs  qui  mirent 
le  malade  sur  son  séant;  puis  elle  lui  donna 
quelques  boissons,  et  commença  à  l'entretenir 
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de  sujets  variés  et  peu  attachants.  La  statue 
colossale  faite  par  Algardi,  le  jaillissement  des 
eaux  de  la  fontaine  de  la  place  Navone  ,  les 
embellissements  du  palais  Pamphile,  et  le  com- 
mencement de  la  coupole  de  Sainte-Agnèse  , 
ramenèrent  successivement  à  parler  de  cette 
église,  des  sommes  que  sa  bâtisse  occasionnait, 
et  des  dépenses  dont  il  faudrait  encore  disposer 
à  l'avenir  pour  la  terminer.  —  Cette  église  me 
ruine,  dit  le  pape;  mais  je   la  finirai.  —  Sans 
aucun  doute  ,  mon  frère.  —  Je  veux  la  finir  ; 
je  veux  que   mon  nom  reste  attaché  à  ce  bel 
édifice;  n'est-ce  pas,   sœur? — Sans  doute, 
mon  frère;  mais  enfin  ,  car  nous  sommes  tous 
mortels,  observa  Olimpia  ,  avez-vous  pris  des 
précautions  pour  assurer  son  achèvement,  dans 
le  cas  où  il  resterait  quelque  chose  à  terminer 
après  vous? — Eh  !  c'est  là  ce  qui  m'embarrasse; 
je  voudrais  être  certain  qu'après    moi  on  ne 
laissera  pas  la  chose  imparfaite.  —  Ne  devez- 
vous   pas  compter  sur  votre  famille? —  S'ils 
étaient  disposés  comme  vous  ,  chère  sœur ,  je 
n'aurais  aucune  inquiétude.  Mais  don  Camille, 
votre  fils,  est  fort  indifférent  à  ce  sujet;  Justi- 
niani  est  une  tête  sans  cervelle  ;  Ludovisi  n'est 
pas  riche  ;  vos  deux  filles  aimeront  bien  mieux 
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avoir  de  beaux  équipages  et  de  riches  ameu- 
blements ,  et  ma  pauvre  église  restera  impar- 
faite, —  Mais  puisque  vous  avez  de  telles  ap- 
préhensions ,  que  ne  disposez- vous  d'avance 
d'une  somme  destinée  à  l'achèvement  de  cette 
église?  H  ne  vous  resterait  aucune  inquiétude. 
—  Eh  bien ,  dit  le  pape  en  souriant  avec  ma- 
lice et  honte  tout  à  la  fois ,  c'est  fait  !  —  C'est 
fait?  s'écria  dona  Olimpia,  qui  ne  retint  qu'a- 
vec peine  son  émotion.  —  Oui,  ajouta  Innocent 
d'un  air  humble;  mais  cependant  si  vous  le 
trouvez  bon,  chère  sœur.  » 

Ces  dernières  paroles  remirent  du  calme 
dans  l'esprit  de  dona  Olimpia.  «  Vous  savez  , 
dit-elle,  que  j'accède  aveuglément  à  tout  ce  qui 
peut  élever  votre  gloire,  à  tout  ce  qui  contribue 
à  assurer  votre  satisfaction  et  votre  repos. 
Vous  avez  raison;  léguez  une  somme  pour 
Sainte-Agnèse.  Et  quelle  est  celle  que  vous 
destinez? —  Ehl...  un...  un  million,  répondit 
Innocent  en  hésitant;  trouvez-vous  que  ce  soit 
trop.  —  Pour  terminer  l'église?  Oh!  non... 
Je  m'attends  bien,  si  vos  neveux  se  trouvaient 
forcés  d'achever  votre  ouvrage,  à  ce  qu'il  leur  en 
coûterait  beaucoup  plus;  et  je  vous  dirai  même 
que  j'ai  très-précisément  prévenu  toute  la  fa- 
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mille  sur  celte  dépense  inévitable  :  ils  s'y  at- 
tendent. —  Quelle  noble  prévoyance,  chère 
sœur  !  —  Je  n'ai  accompli  qu'un  devoir,  mon 
frère;  et  si  je  pouvais  éprouver  quelque  regret 
à  l'occasion  du  parti  que  vous  avez  pris  de  lé- 
guer un  million ,  il  me  serait  inspiré  d'un  côté 
par  le  chagrin  que  nous  aurons  tous  de  voir 
des  indifférents  chargés  de  terminer  un  édifice 
que  vous  avez  commencé ,  et  de  l'autre  par  la 
crainte  que  ce  million  ne  soit  pas  suffisant  pour 
le  parfaire  avec  tous  les  embellissements  qu'il 
exige;  ou  enfin,  que  ce  million  soit  employé  à 
toute  autre  chose.  » 

Innocent  porta  plusieurs  fois  le  main  à  son 
front ,  en  témoignant  de  la  mauvaise  humeur 
contre  lui-même.  «  Je  ne  fais  que  des  sottises 
quand  je  ne  vous  consulte  pas,  ma  bonne 
sœur.  —  Allons,  allons,  ne  vous  tourmentez 
pas  ainsi  ;  vous  vous  ferez  mal.  C'est  une  af- 
faire terminée  ;  n'y  pensons  plus.  —  Mais  je 
veux  y  penser.  S'il  y  avait  moyen  de  réparer 
cette  faute  !  —  Vous  avez  donc  promis  ?  —  En 
l'air;  mais  enfin  j'ai  promis.  —  A  qui?  —  A 
l'Alp'ardi  et  à  Borromini.  Ces  artistes  sont  des 
/»cns  terribles  :  l'un  m'énumérerait  toutes  les 
statues  et  les  tableaux  qu'il  y  aurait  à  faire; 
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l'autre,  en  me  décrivant  sa  coupole,  me  la 
montrait  terminée;  si  bien  que  jelcs  ai  engagés 
à  pousser  vivement  les  travaux ,  et  pour  les  y 
encourager,  je  leur  ai  fait  entendre  que  je  lé- 
guerais ce malheureux  million.  —  C'est 

une  promesse  verbale  et  assez  vague  que  vous 
avez  faite.  Vous  n'avez  rien  écrit  ?  —  A  la  ri- 
gueur, répondit  le  pape,  toujours  plus  mécon- 
tent de  lui-même,  je  n'ai  pas  écrit  puisque  je 
n'ai  pas  livré  d'acte;  mais —  »  Innocent  s'ar- 
rêta en  portant  alternativement  un  regard  em- 
barrassé sur  dona  Olimpia,  et  vers  son  petit 
meuble  placé  à  quelque  distance  de  son  lit. 
«Mais,  répéta-t-il  sans  pouvoir  se  décider  à 
parler  ouvertement,  tenez  !  cherchez,  cherchez 
dans  ce  tiroir...  » 

Dona  Olimpia  se  précipita  vers  le  meuble,  et 
en  tira  un  paquet  de  papiers  ,  qu'elle  se  mit 
aussitôt  à  feuilleter  en  les  apportant  au  pape. 
«  Voici  d'abord,  dit-elle,  un  legs  de  deux  mille 
écus  en  faveur  du  fils  de  Flaminia.  —  C'est 
bien  ,  c'est  bien;  après?  —  Puis  l'acte  par  le- 
quel j'ai ,  selon  vos  ordres,  reconstitué  mon 
fils  don  Camille  héritier  de  mes  biens.  — 
Vous  n'en  avez  pas  regret,  n'est-il  pas  vrai? 
—  Au  contraire,  je  vous  en   remercie ,  mon 
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frère.  Voici  ensuite,  continua  dona  Olimpia , 
une  lettre  à  Borromini ,  par  laquelle  vous  l'é- 
levez  à  la  dignité  de  chevalier.  —  Hélas!  grand 
Dieu!  s'écria  le  ])ape,  quelle  triste  chose  que 
d'être  malade!  IMa  mémoire  s'en  va.  J'avais 
fait  cette  promesse  à  Borromini  le  jour  même 
cil  je  lui  ai  parlé  du  malheureux  million.  — 
Soyez  tranquille,  mon  frère  ;  avec  votre  per- 
mission ,  je  vais  prendre  cette  lettre  ,  et  je  la 
ferai  tenir  aujourd'hui  même  à  votre  archi- 
tecte. —  Je  vous  en  aurai  mille  obligations.  — 
Voilà  que  nous  arrivons ,  je  crois ,  au  legs  en 
question,  dit  dona  Olimpia  en  parcourant  des 
yeux  plusieurs  papiers  qui  se  suivaient.  Celui-ci 
est  relatif  à  Sainte-Agnése;  mais  en  voilà  un 
bien  considérable,  mon  frère.  —  Qu'est-ce?  — 
Il  est  adressé  à  la  chambre  apostolique.  —  Ah! 
oui,  j'ai  une  idée  confuse  de  cette  affaire. 
C'est  un  brouillon  ,  n'est-il  pas  vrai  ?  sans  si- 
gnature? —  Non ,  votre  seing  n'y  est  pas,  ré- 
pondit dona  Olimpia  en  tournant  la  feuille.  — 
Quelle  est  la  somme?  demanda  Innocent.  — 
Elle  est  énorme,  mon  frère;  deux  millions  !!!  » 
Naturellement,  involontairement,  ou  avec 
intention ,  la  princesse  prononça  ces  derniers 
mots  d'un  ton  de  sévérité  et  même  de  reproche 
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si  ferme,  que  le  pontife  déconcerté  détourna  la 
tète  et  baissa  les  yeux.  «Oserais-je  vous  deman- 
der, saint-pére,  à  qui  vous  aviez  fait  cette  autre 

promesse  ?  —  Dom  Tomazo —  Ah  !   votre 

confesseur?  Je  comprends;  c'est  un  cas  de  con- 
science; cela  ne  me  regarde  pas.  —  Mais,  très- 
chère  sœur,  ne  croyez  pas  que  j'aie  l'intention 
d'enlever  cette  somme  à  notre  famille.  C'est  une 
idée  qui  m'est  passée  par  la  tête  à  la  suite  d'une 
conversation ,  dans  laquelle  dom  Tomazo  m'a 
conseillé  de  faire  quelque  chose  pour  le  saint- 
siége,  afin  qu'on  n'eût  pas  à  me  reprocher,  ainsi 
qu'à  mon  prédécesseur ,  de  trop  favoriser  les 
miens.  —  Je  vous  le  répète,  mon  frère,  c'est  une 
affaire  dont  vous  seul  êtes  le  juge,  et  vous  sa- 
vez que  pour  votre  gloire  il  n'y  a  pas  de  sacrifice 
si  énorme  qu'il  soit  que  nous  ne  supportions.  » 
Les  larmes  vinrent  aux  yeux  du  pape  :  a  Dé- 
chirez ,  déchirez  ces  deux  projets  d'actes ,  ma 
sœur;  je  vous  en  prie,  déchirez-les,  je  le  veux. 
Je  n'ai  rien  promis  à  dom  Tomazo.  —  En  êtes- 
vous  bien  certain?  —  Très-certain.  — Prenez 
garde;  votre  mémoire  est  parfois  infidèle,  et  il 
serait  fâcheux  qu'elle  trahît  votre  conscience. 
—  Je  n'ai  rien  promis  à  dom  Tomazo,  répéta 
plusieurs  fois  Innocent  avec  chagrin.  —  Alors 
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on  peut  détruire  ce  papier.  Quant  à  l'autre  , 
relatif  à  Sainte-Agnèse,  y  tenez-vous?  —  Dé- 
chirez-les! déchirez-les  tous  deux  !  » 

Pour  plus  de  sûreté,  la  prudente  Olimpia  les 
jeta  dans  le  feu,  et  ne  les  quitta  pas  de  l'œil  qu'ils 
ne  fussent  entièrement  consumés.  Cette  opé- 
ration faite,  le  reste  des  papiers  fut  replacé 
dans  le  meuble,  à  l'exception  de  la  lettre  qui 
anoblissait  Borromini.  Olimpia  s'en  empara, 
pensant  bien  qu'au  moyen  de  cette  faveur  elle 
effacerait  de  l'esprit  de  l'artiste  le  souvenir  de 
la  promesse  du  pontife.  Quant  au  pauvre  A\~ 
gardi,  atteint  de  la  pierre,  il  ne  lui  restait  que 
quelques  jours  à  vivre,  et  son  témoignage  n'é- 
tait plus  à  redouter. 

A  la  suite  de  cet  entretien,  dona  Olimpia  et  le 
pape  se  sentirent  soulagés  d'un  poids  énorme. 
Mais  les  émotions  et  les  tracas  d'esprit  auxquels 
Innocent  avait  été  en  proie  lui  laissèrent  des  tra- 
ces fâcheuses.  Il  s'affaiblit  encore. 

Vingt-quatre  heures  s'étaient  à  peine  écou- 
lées, que  l'infatigable  dona  Agathe  revint  au 
Quirinal.  Au  moment  qu'elle  allait  entrer  dans 
la  chambre  du  pape,  dona  Olimpia,  qui  l'avait 
entendue,  entr'ouvrit  la  porte  pour  la  prévenir. 
«Sa  sainteté,  dit-elle,  est  trés-accablée ,  et  ne 
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peut  encore  vous  recevoir  aujourd'hui.  —  Et 
les  trois  millions,  demanda  la  religieuse,  que 
deviennent-ils?  —  Soyez  sans  inquiétude;  on 
vous  a  fait  de  faux  rapports.  —  Notre  prieur 
faire  de  faux  rapports  !  Y  pensez- vous  ?  Vous 
ne  savez  pas  de  qui  il  tient  ces  nouvelles?  De 
dom  Tomazo,  ma  chère  princesse!  —  Pardon, 
ma  sœur,  si  les  soins  du  malade  ne  me  permet- 
tent pas  de  m'entreienir  plus  longtemps  avec 
vous.  Mais  pour  votre  gouverne  et  celle  de  votre 
prieur,  tâchez  de  faire  savoir  de  ma  part  à  dom 
Tomazo  qu'il  fasse  un  peu  plus  d'attention  à 
ce  qu'il  dit,  parce  que  c'est  un  bavard  et  un 
menteur.  Excusez- moi  ;  j'entends  sa  sainteté 
qui  m'appelle;  je  retourne  vers  elle.» 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  Innocent, 
moins  accablé  par  les  souffrances  de  la  goutte 
et  de  la  pierre,  eut  une  de  ces  alternatives  de 
bonne  santé  qui  changeaient  les  espérances  et 
les  calculs  de  ceux  qui  comptaient  sur  sa  mort. 
On  attendait  avec  impatience  une  promotion  de 
cardinaux,  désirée  et  promise  depuis  longtemps. 
Dona  Oiimpia  et  le  cardinal  Chigi  n'étaient 
pas  moins  impatients  de  voir  entrer  ce  ren- 
fort au  sacré  collège ,  chacun  d'eux  se  flattant 
que  le  plus  grand  nombre  des  nouveaux  élus 
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se  rattacherait  à   sa  cause  et   à  ses   intérêts. 

Malgré  l'inconcevable  faiblesse  avec  laquelle 
Innocent  cédait  ordinairement  aux  volontés 
de  sa  belle-sœur,  la  dignité  pontificale  repa- 
raissait toujours  en  lui  quand  il  s'agissait  de 
traiter  des  affaires  qui  intéressaient  véritable- 
ment le  saint-siége.  Bien  qu'il  n'aimât  pas  per- 
sonnellement le  cardinal  Chigi,  il  l'interrogeait, 
l'écoutait,  et  suivait,  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible, ses  conseils.  Chigi  avait  de  l'autorité  sur 
son  esprit,  et  il  était  le  seul  à  la  cour  qui  im- 
posât du  respect  et  quelque  crainte  même,  à 
dona  Olimpia.  Appelé  plusieurs  fois  par  le  pape 
au  sujet  de  la  promotion  prochaine,  le  cardi- 
nal, malgré  la  présence  de  la  princesse,  exprima 
ses  opinions  avec  toute  la  franchisse  et  la  ri- 
gueur d'un  homme  d'état  probre  et  quelque 
peu  sévère. 

Ce  n'était  pas  l'audace  qui  manquait  à  Olim- 
pia en  cette  occasion,  mais  elle  était  forcée  d'u- 
ser de  prudence.  On  n'a  sans  doute  pas  oublié 
un  certain  Rasponi,  dont  les  talents  en  matière 
de  finances  et  de  diplomatie  étaient  fort  re- 
marquables. Ce  prélat,  depuis  l'élévation  du 
cardinal  Chigi  à  la  charge  de  secrétaire  d'état, 
s'était  rendu  utile  à  ce  ministre,  avait  gagné  sa 
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confiance ,  s'était  dévoué  à  lui ,  abandonnant 
tout  à  coup  dona  Olimpia,  dont  les  affaires  les 
plus  secrètes  lui  étaient  connues  depuis  long- 
temps. Loin  de  se  plaindre  ouvertement  de  jce 
transfuge,  dona  Olimpia,  qui  comprenait  mieux 
que  personne  les  revirements  de  cette  espèce  , 
sentit  limportance  qu'il  y  avait  pour  elle  de 
ménager  Rasponi ,  dont  les  confidences  à  son 
nouveau  patron  auraient  pu  lui  devenir  funes- 
tes. Toutefois,  quoiqu'en  présence  du  cardinal, 
elle  appuyât  le  choix  qu'il  faisait  de  certains 
prélats,  elle  ne  négligea  pas,  aidée  en  cette  cir- 
constance des  trois  cardinaux  Barberins ,  de 
faire  entrer  dans  la  liste  des  élus  du  pape  ceux 
qu'elle  comptait  comme  des  amis  ou  des  créa- 
tures. 

Cette  promotion  de  cardinaux  fut  la  sep- 
tième et  dernière  que  fit  le  pape  Innocent  X 
(mars  1654). 

La  famille  de  Laurent  Imperiali  de  Gênes, 
sans  oser  se  confier  aux  vertus  et  au  mérite  réel 
de  ce  prélat,  combla ,  dit-on,  dona  Olimpia  de 
présents,  pour  obtenir  son  appui.  Précaution 
superflue,  car  Imperiali  était  porté  par  tout  le 
sacré  collège,  et  en  particulier  par  Chigi. 

Le  petit-neveu  de  Charles  Borromée,  Gui- 
II.  12 


—  178  — 
bert,  également  appelé  à  recevoir  la  pourpre 
par  le  pape  et  tous  les  cardinaux,  dut  cet  hon- 
neur à  l'éclat  de  ses  vertus  héréditaires  et  au 
n<^m  illustre  qu'il  portait. 

Avec  un  caractère  emporté  et  un  esprit  sati- 
rique, François  Albizzi,  originaire  de  Toscane, 
mais  né  à  Cesène,  avait  été  obligé  de  quitter  sa 
ville  natale  pour  une  aventure  de  jeunesse  qui 
avait  mal  tourné  pour  lui.  Arrivé  à  Rome,  et 
jeté  dans  les  affaires  par  Pancirole ,  il  s'était 
fait  prêtre,  et  était  entré  en  prélature.  A  l'épo- 
que de  l'affaire  de  Jansenius,  et  lorsque  Inno- 
cent X  lança  sa  bulle  contre  les  fameuses 
propositions ,  Albizzi ,  qui  prenait  tout  avec 
emportement ,  servit  constamment  en  cette 
occasion  l'aversion  que  le  pape,  ainsi  que  pres- 
que tout  le  clergé  romain,  portait  aux  doc- 
trines des  jansénistes.  Ce  dévouement  plut  à 
Innocent,  qui  se  promit  de  le  récompenser. 
Cependant,  lorsqu'il  fut  question  de  donner  la 
pourpre  à  Albizzi ,  on  lui  opposa  plusieurs  ri- 
vaux dangereux  ;  il  eût  même  été  écarté  si 
dona  Olimpia  et  le  pape  ne  se  fussent  accordés 
à  lui  conférer  cette  dignité.  Albizzi,  qui  n'était 
point  aimé,  avait  pour  ennemi  capital  l'un  des 
plus  vieux  cardinaux,  Maculano,  de  l'ordre  des 
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Dominicains  ,  religieux  austère ,  remplissant 
rigoureusement  "ses  devoirs,  haïssant  la  famille 
Pampbile,  la  traitant  avec  dureté,  et  signalant 
sans  cesse  en  tous  lieux  et  à  haute  voix  la  pré- 
sence scandaleuse  de  dona  Olimpia  auprès  du 
pontife.  Ge  moine,  fort  âgé  et  très-spirituel , 
qui  avait  toujours  vécu  loin  des  affaires  et  des 
intrigues  de  la  cour,  était,  depuis  la  mort  de 
Pancirole ,  celui  qui  avec  Chigi  semblait  aux 
cardinaux  ennemis  de  dona  Olimpia  le  plus 
propre  à  faire  cesser  les  désordres  du  gouver- 
nement pontifical.  La  haine  qu'Innocent  ren- 
dait à  Maculano,  et  l'espérance  dont  se  flat- 
tait dona  Olimpia  d'augmenter  le  nombre 
des  ennemis  du  dominicain  dans  le  sacré  col- 
lège ,  firent  donner  le  chapeau  à  François 
Albizzi. 

Des  espérances  moins  solidement  fondées , 
quoiqu'elles  eussent  été  entretenues  par  des  pro- 
messes de  se  lier  aux  Barberins  et  par  des  dons 
assez  considérables,  rendirent  dona  Olimpia 
favorable  à  la  nomination  d'Ottavio  Aquaviva, 
Napolitain,  beau  garçon,  grand  parleur,  mais 
assez  médiocre  sujet. 

Il  y  eut  de  grandes  discussions  à  propos  de 
Charles  Pio,  de  Ferrare.  C'était  un  homme  ma- 
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ladif ,  dont  la  constitution  faible  entrait  pour 
beaucoup  dans  l'étalage  de  son  rigorisme  et  de 
sa  vertu.  Dans  son  évêché  de  Feirare ,  où  il 
résida  longtemps,  il  élait  devenu  insupportable 
au  clergé  de  son  diocèse  ;  et  soit  pour  cette  raison 
ou  parce  qu'il  pensait ,  comme  il  le  disait,  que 
l'air  de  Rome  convenait  mieux  à  sa  santé,  il 
revint  dans  cette  ville,  où  il  acheta  la  charge  de 
trésorier  de  chambre. 

Pio  était  un  homme  fort  ordinaire,  qui  ne 
se  recommandait  que  par  sa  famille  illustre  et 
riche,  et  par  une  vertu  dont  on  lui  savait  assez 
peu  de  gré  ;  aussi  le  sacré  collège  ne  mettait-il 
aucun  empressement  à  le  faire  entrer  dans  son 
sein.  Mais  dona  Olimpia  tenait  à  ce  qu'il  en  fit 
partie.  La  charge  de  trésorier ,  dont  Charles  Pio 
était  alors  en  possession,  se  payait  quatre-vingt 
mille  écus  (400,000  francs),  et  chaque  fois  qu'il 
venait  une  vacance,  le  successeur  était  obligé  de 
donner  la  même  somme.  Dona  Olimpia  pensa 
avec  raison  que  l'honnête  Pio,  dans  l'étourdis- 
sement  que  lui  causerait  la  nouvelle  dignité 
qu'on  allait  lui  donner ,  se  démettrait,  selon 
l'usage,  de  sa  charge,  et  qu'elle  pourrait  recevoir 
les  quatre-vingt  mille  écus  du  successeur.  Elle 
insista  doncpour  que  le  pape  lui  donnât  le  cha- 
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peau.  Pio  le  reçut;  son  successeur  à  la  tréso- 
rerie paya,  et  doua   Olimpia  se  fit  donner  la 
somme  par  le  pape. 

On  sait  qui  était  le  sous-dataire ,  Charles 
Gualtieri  d'Orvietto,  lié  à  la  maison  Pampliile, 
faiseur  d'aftaires  intrépide  et  éhonté ,  l'âme 
damnée  de  dona  Olimpia,  qui  lui  fit  obtenir  le 
chapeau,  moins  encore  pour  le  récompenser  de 
ses  services  que  pour  inspirer  des  regrets  à  son 
ancien  compagnon  Rasponi,  qui  l'avait  quittée 
pour  se  donner  à  Chigi. 

Malgré  les  justes  observations  qu'auraient  pu 
faire  naître  les  discours  frivoles  et  l'élégance 
scandaleuse  des  galanteries  de  Decio  Azzolini, 
personne  n'en  présenta,  parce  que  le  pape  avait 
dit  nettement  qu'il  voulait  le  faire  cardinal. 

Innocent  se  fit  transporter  dans  une  chaise 
roulante,  en  conclave,  pour  ouvrir  la  bouche  à 
ces  neuf  cardinaux.  Mais  cette  promotion,  dont 
les  arrangements  définitifs  n'avaient  pas  été 
obtenus  sans  bien  des  démarches  et  des  paroles, 
fut  la  dernière  affaire  importante  à  laquelle  ce 
pontife  prit  part.  La  fréquence  des  entrevues, 
et  la  tension  d'esprit  que  tant  d'intérêts  com- 
pliqués lui  avaient  occasionnée,  portèrent  une 
nouvelle  atteinte  à  toute  son  organisation.  Ses 
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jambes  devinrent  impotentes,  son  cerveau  s'af- 
faiblit encore,  et  il  arriva  souvent  qu'on  n'ob- 
tenait qu'avec  peine  des  réponses  quand  on  lui 
parlait. 

L'assiduité  de  dona  Olimpia  au  Quirinal  lui 
fit  reconnaître  aussitôtces  symptômes  effrayants. 
Mais,  habituée  à  rencontrer  à  tous  les  instants 
de  sa  vie  des  obstacles  nouveaux,  elle  repassa 
dans  son  esprit  tout  ce  qu'elle  avait  fait,  pour 
méditer  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire. 

Pendant  la  dernière  promotion,  elle  avait  tiré 
évidemment  tout  le  parti  possible  de  ce  qui  res- 
tait encore  de  volonté  et  d'intelligence  au  pon- 
tife ;  mais  cette  ressource  était  épuisée. 

Cependant  Innocent  vivait.  Le  pontife  respi- 
rait encore;  à  son  souffle  était  attachée  la  souve- 
raine puissance.  Or,  c'était  ce  souffle  que  dona 
Olimpia  voulait  entretenir  aussi  longtemps  qu'il 
se  pourrait;  pour  elle,  c'était  le  pouvoir,  c'était 
la  vie.  Mais  combien  durerait-il  encore?  C'est 
ce  qu'il  importait  de  savoir. 

Innocent  n'aimait  pas  les  médecins;  et  depuis 
son  régne  ce  n'avait  été  qu'avec  peine  que  sa 
belle-sœur  avait  pu  obtenir  de  lui  qu'il  en  laissât 
assister  à  ses  repas,  selon  l'étiquette  de  la  cour 
pontificale.  A  un  certain  Carlo  Gomez^  docteur 
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Espagnol,  avait  succédé  J.  J.  Baldini,  qui,  lar- 
gement recompensé  d'abord  d'avoir  guéri  le 
pape  d'une  dyssenterie,  disait-on,  en  lui  faisant 
prendre  de  la  poudre  de  corail,  fut  mis  à  la 
porte  quelque  temps  après,  pour  s'être  opposé 
avec  beaucoup  de  raison  à  ce  qu'Innocent  fît 
un  voyage  à  Viterbe,  où  il  voulait  aller  rejoin- 
dre dona  Olimpia,  qui  y  était  allé  passer  quel- 
(|ues  jours.  A  Baldini  succéda  Mattéo  Parisio, 
praticien  habile,  homme  de  sens,  qui,  sachant 
qu'il  n'était  pas  plus  possible  de  guérir  les  infir- 
mités du  pape  que  les  travers  de  son  esprit, 
mettait  tous  ses  soins  à  calmer  des  douleurs 
dont  rien  ne  pouvait  détruire  la  cause  chez  un 
vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans.  Parisio  plai- 
sait donc  au  pape,  parce  qu'il  ne  le  fatiguait  pas 
de  médicaments,  et  il  était  dans  les  bonnes 
grâces  de  dona  Olimpia,  à  qui  il  recommandait 
toujours  de  sauver  à  son  beau-frère  toute  émo- 
tion forte,  toute  préoccupation  d'esprit  :  «  Qu'il 
s'abstienne  surtout  des  affaires ,  »  répétait  en 
toute  sûreté  de  conscience  l'adroit  médecin,  qui, 
en  tenant  ce  langage ,  était  certain  de  donner 
un  conseil  tout  à  la  fois  salutaire  à  son  malade 
et  très -agréable  à  celle  qui  en  prenait  soin. 
Dona  Olimpia    conçut  l'idée   de   consulter 
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Parisio ,  pour  tâcher  d'apprendre  sur  combien 
de  temps  d'existence  du  pape  elle  pouvait  en- 
core compter  :  «  Comment  le  trouvez-vous?  lui 
dit-elle,  un  jour  après  que  le  docteur  venait  de 
visiter  son  malade.  —  Toujours  de  même.  — 
Ni  mieux    ni  plus    mal?  —  C'est  toujours  la 

même  chose.  —  Mais  enfin,  comment? — • 

Ah*!  princesse,  dit  Parisio,  qui  comprenait  bien 
ce  qu'on  voulait  apprendre,  vous  voulez  eif 
savoir  plus  que  notre  art  n'en  peut  dire!  — 
Mais  vos  devoirs  vous  imposent  de  prévoir  les 
accidents.  N'allez  pas  mettre  l'âme  de  sa  sain- 
teté en  danger.  —  Votre  excellence  doit  s'aper- 
cevoir à  la  fréquence  de  mes  visites  que  je  ne 
veux  pas  me  laisser  prendre  en  défaut  ;  d'ail- 
leurs je  ne  sors  pas  du  palais.  Au  plus  léger 
accident  on  peut  m'avertir.  —  Ainsi  vous  ne 

pensez  pas  que  rien  presse qu'il  y  ait  un 

danger  imminent?...  —  Si;  le  danger  est  immi- 
nent, en  ce  sens  qu'il  menace  sans  cesse;  mais 
il  faut  attendre  qu'il  vienne. —  Comment!  vous 
ne  pouvez  me  dire  si  cette  état  durera  une 
semaine,  quinze  jours  ou  un  mois  ?  —  Il  peut 
durer  un  mois ,  quinze  jours ,  une  semaine , 
madame  ,  de  même  qu'il  peut  cesser  demain. 
En  pareille  circonstance  un  médecin  sage    n'a 
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qu'à  attendre,  en  se  tenant  toujours  sur  ses 
gardes.  Et  à  vous  dire  la  vérité,  princesse, 
ajouta  Parisio,  qui  s'apercevait  bien  que  doua 
Olimpia  le  consultait  bien  plutôt  pour  savoir 
quelle  conduite  elle  devait  tenir,  que  dans  l'in- 
térêt delà  santé  du  pape,  il  ne  faut  pas  le  perdre 
de  vue  un  seul  instant,  parce  que  d'un  moment 
à  l'autre  son  état  peut  devenir  désespéré.  — 
Mais,  mon  cher  Parisio,  reprit  vivement  dona 
Olimpia,  que  toutes  ces  paroles  vagues  ne  pou- 
vaient satisfaire,  voyons,  parlez-moi  librement. 
Ce  n'est  plus  le  médecin  du  saint-père  que  j'in- 
terroge, c'est  le  savant  Parisio  à  qui  je  demande 
confidentiellement  combien  il  pense  que  le  ma- 
lade peut  vivre  encore.  —  Mais  je  n'en  sais  rien , 
madame. — A  quoi  donc  vous  sert  votre  science? 
—  A  vous  répondre  comme  j'ai  l'honneur  de  le 
faire.  —  Mais  le  docteur  Bertucci,  que  j'ai  vu 
hier,  m'a  assuré  que  le  malade  n'a  pas  plus  de 
quinze  jours  à  vivre.  —  Eh  mais!  Bertucci  a 
peut-être  dit  vrai  :  il  est  astrologue ,  moi  je  ne 
suis  que  médecin.  Il  fait  son  métier,  moi  je  fais 
le  mien.  C'est  à  vous  à  décider  qui  des  deux 
vous  devez  croire.  Au  surplus,  princesse,  au 
premier  moment  de  danger,  mon  devoir  est 
d'aller  avertir  le  vicaire  du  pape,  et  il  n'en  sera 
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instruit  qu'après  vous.  Malgré  le  vif  désir  que 
j'ai  d'être  agréable  à  votre  excellence,  ma  science 
et  mon  zèle  ne  peuvent  pas  faire  plus.  » 

La  sincérité  et  la  sagesse  avec  lesquelles  Pa- 
risio  s'exprima  donnèrent  une  haute  idée  du 
médecin  à  dona  Olimpia.  Toutefois,  comme  ce 
qui  contente  l'esprit  ne  réussit  jamais  aussi 
bien  que  ce  qui  flatte  les  passions,  ce  fut  la  pré- 
diction de  l'astrologue  Bertucci  qui  fixa  les  in- 
certitudes de  la  princesse. 

Elle  ne  balança  plus,  et  se  persuada  que  les 
quinze  jouis  sulïiraient  à  peine  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  comme  elle  l'entendait.  D'a^ 
bord  elle  profita  de  tous  les  instants  lucides  de 
la  raison  du  pape  pour  lui  faire  faire  les  dispo- 
sitions les  plus  avantageuses  en  faveur  de  ses 
héritiers;  puis,  quand  le  pontife  tombait  en 
somnolence,  elle  procédait  à  l'inventaire  des 
papiers,  et  s'assurait  de  l'état  des  cassettes  ren- 
fermant les  trésors  ;  en  outre  elle  donna  le  con- 
seil à  la  princesse  de  Rossano,  ainsi  qu'aux 
Justinianiet  aux  Ludovisi,de  quitter  le  Vatican 
où  ils  demeuraient  encore,  afin  d'effectuer  len- 
tement et  tout  à  l'aise  le  transport  des  meubles 
et  des  objets  précieux  que  le  pape  y  avait  amas- 
sés dans  ses  appartements.  Toutes  ces  richesses 
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étaient  portées  au  palais  Pamphile,  où  dona 
Olimpia  les  faisait  mettre  en  ordre  et  enfermer 
avec  soin. 

Quant  au  trésor  en  monnaie  d'or  et  d'argent, 
qui  avait  été  transporté  du  Vatican  au  Quirinal 
lorsque  le  pape  y  rentra ,  elle  se  chargea  de  le 
réunir  à  tout  ce  que  l'on  avait  déjà  amassé  au 
palais  Pamphile.  Presque  tous  les  soirs,  vers 
les  neuf  heures,  lorsque  Innocent,  fatigué  de 
la  journée,  tomhait  dans  une  espèce  de  som- 
meil léthargique,  dona  Olimpia,  saisissant  cet 
instant  de  repos  dont  l'expérience  lui  avait  ap- 
pris à  connaître  la  durée,  en  profitait  pour  aller 
passer  quelques  heures  à  la  place  Navone.  On 
l'y  conduisait  en  portantine,  el  il  ne  fallait  pas 
moins  de  six  laquais  pour  se  relayer  pendant 
cette  course,  tant  la  voyageuse  nocturne  ajou- 
tait d'or  et  d'argent  chaque  fois  au  poids  de  sa 
personne.  Arrivée  chez  elle,  et  après  avoir  mis 
cette  portion  de  sa  récolte  en  sûreté,  Flaminia 
l'aidait  à  renouveler  ses  vêtements,  tout  en 
prenant  soin  de  lui  faire  un  rapport  fidèle  et 
circonstancié  de  ce  qui  s'était  passé  au  palais 
pendant  le  temps  de  son  absence.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  les  quinze  jours  accordés  par 
l'astrologue,  pour  que  les  trésors  d'Innocent 
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fussent  transportés  au  palais  Pamphile.  Dona 
Olimpia,  dés  qu'elle  eut  terminé  cette  impor- 
tante opération,  fit  venir  les  architectes,  les 
sculpteurs  et  tous  les  maîtres  ouvriers  qui  pre- 
naient part  à  la  construction  et  aux  embel- 
lissements de  la  place  Navone,  de  l'église  de 
Sainte- Agnès ,  de  celle  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  et  du  palais  Pamphile,  et  leur  paya  de  larges 
à-compte,  en  prenant  des  termes  pour  le  sur- 
plus des  dettes. 

Le  jour  où  elle  régla  ces  comptes ,  dona  Olim- 
pia  était  pâle,  et  paraissait  plus  soucieuse  que 
de  coutume.  Flaminia,  qui  depuis  la  recru- 
descence de  la  maladie  du  pape ,  était  affectée 
d'une  douleur  à  l'estomac  qui  ne  lui  permettait 
plus  de  prendre  ni  sommeil  ni  nourriture,  ne 
put  se  tenir,  en  voyant  la  princesse  si  trou- 
blée, de  l'interroger  sur  l'état  du  saint-père. 
Dona  Olimpia ,  sans  tourner  les  yeux  vers  celle 
qui  l'interrogeait,  lui  fit  comprendre  par  un 
signe  de  tête  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer, 
et  que  c'était  le  moment  de  s'attendre  aux  plus 
grands  malheurs.  Malgré  la  discrétion  natu- 
relle à  Flaminia  et  les  habitudes  respectueuses 
qu'elle  avait  auprès  de  la  princesse,  la  douleur 
fut  la  plus  forte.  La  camériste  se  laissa  tomber 
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sur  ses  genoux,  et  fut  prise  de  sanglots  qui 
l'auraient  étouffée,  si  après  plusieurs  efforts 
douloureux  elle  ne  fût  parvenue  à  verser  des 
larmes. 

Il  y  a  un  lien  mystérieux  qui  à  certains  mo- 
ments unit  les  âmes  qui  se  ressemblent  le 
moins.  Dona  Olimpia  releva  Flaminia,  la  plaça 
sur  un  siège,  et  sentit  des  pleurs  s'échapper 
de  ses  yeux. 

A  peine  se  sentit-elle  remise  de  cette  émo- 
tion, que  voyant  sa  camériste  retomber  en 
faiblesse,  elle  sonna  ses  femmes,  leur  confia 
la  pauvre  Flaminia  pour  qu'on  la  mît  au  lit , 
et  se  disposa  à  retourner  au  Quirinal. 

Ce  qui  se  passa  d'étrange  et  de  mystérieux 
dans  ce  palais ,  durant  les  derniers  jours  de  la 
vie  d'Innocent  X,  est  à  peine  concevable  et  ne 
pourrait  se  décrire.  Le  pontife  ne  respirait  plus 
qu'à  peine;  sa  raison,  sa  parole  étaient  presque 
éteintes,  qu'avec  l'intermédiaire  de  doua  Olim- 
pia, qui  répondait  pour  lui,  on  introduisait  en- 
core dans  sa  chambre  les  ministres,  les  cardi- 
naux et  les  ambassadeurs.  On  y  tint  des  con- 
sistoires ;  les  affaires  les  plus  importantes  y 
étaient  agitées,  et  chaque  jour  les  antichambres 
étaient  assiégées  de  gens  se  hâtant  d'apporter 
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des  dons  précieux,  des  sommes  immenses,  pour 
obtenir  de  donaOlimpia,  avant  que  le  pape  mou- 
rût, des  abbayes,  des  bénéfices  et  des  faveurs  de 
toute  espèce.  On  dit  que  dans  ces  derniers  jours 
ectte  femme  Ct  des  receltes  énormes.  INIais  ce 
qu'on  aura  peine  a  croire,  c'est  la  précaution 
qu'elle  prenait  pour  que  personne  autre  qu'elle 
ne  pût  profiter  des  derniers  éclairs  de  vie  du 
pontife  mourant.  Ordinairement,  à  l'heure  où 
elle  allait  passer  quelques  instants  à  son  palais 
de  la  place  Navone,  pour  peu  qu'elle  supposât 
que  la  somnolence  du  pape  ne  durerait  pas  tout 
le  temps  de  son  absence,  elle  fermait  la  porte 
de  la  chambre  du  malade  et  emportait  la  clef. 
Ses  soins  étaient  devenus  tellement  indispen- 
sables au  pape,  et  dans  ces  derniers  temps  elle 
l'avait  si  bien  accoutumé  à  n'être  servi  que  par 
elle,  qu'Innocent  lui-même,  loin  de  s'étonner 
de  cette  étrange  précaution,  ordonnait  à  dona 
Olimpia  de  la  prendre,  «  afm  qu'une  main 
étrangère,  disait-il,  ne  vint  pas  le  blesser.  » 

Mais  enGn  cet  état  de  choses  ne  put  durer. 
Un  matin,  le  médecin  Parisio  déclara  à  la  prin- 
cesse de  Saint-Martin  qu'il  fallait  s'occuper  du 
salut  de  l'àmedu  pape.  Cette  fois  ce  fut  dona 
Olimpia  qui  chercha  à  prolonger,  en  quelque 
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sorte,  le  nombre  des  jours  du  pape,  en  jetant 
de  rincerlitude  sur  le  diagnostic  du  doc- 
teur. Mais  Parisio  fut  aussi  ferme  et  aussi  pré- 
cis dans  sa  décision,  en  cette  circonstance,  qu'il 
s'était  montré  prudent,  incertain  même,  la 
première  fois  qu'on  l'avait  interrogé. 

Le  médecin  avait  accompli  sa  promesse  envers 
Olimpia  en  l'avertissant  la  première  du  danger. 
Mais  sans  perdre  un  seul  instant,  il  alla  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  charge  auprès  des  grands 
ofliciers  du  pontife,  à  qui  il  fit  connaître  le 
danger  où  était  la  vie  du  souverain.  Parisio  ne 
tarda  pas  à  rentrer  dans  la  chambre  du  ma^ 
lade,  prés  duquel  il  trouva  dona  Olimpia,  qui, 
pâle  et  les  traits  altérés,  tenait  la  main  de  son 
beau-frère.  Soit  qu'elle  l'eût  prévenu  de  son 
état,  ou  que  le  pape  s'en  fût  douté  en  voyant 
le  trouble  de  celle  qui  l'assistait,  il  paraissait 
avoir  repris  de  la  présence  d'esprit  et  du  calme. 
«  Voilà  le  terme  arrivé,  disait-il  à  sa  belle-sœur 
lorsque  le  médecin  rentra  :  la  volonté  de  Dieu 
&oit  faite  !  » 

Parisio,  voyant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
difficile  dans  ses  devoirs,  c'est-à-dire  d'entrer 
en  matière,  était  aplani,  se  mit  à  genoux  prés 
du  lit  du  pontife,  en  lui  disant  qu'il  était  temps 
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que  sa  sainteté  pensât  aux  devoirs  que  tout 
chrétien  doit  remplir  au   moment  de   passer 
dans  une  meilleure  vie. 

Innocent  fit  un  effort  pour  joindre  les  mains  ; 
il  baissa  les  yeux  et  murmura  une  prière.  Tant 
qu'elle  dura,  dona  Olimpia  et  Parisio  tinrent 
les  yeux  fixés  sur  lui,  incertains  qu'ils  étaient 
de  savoir  comment  le  vieillard  allait  être  af-* 
fecté  de  cette  espèce  de  sentence.  Mais  Inno- 
cent, dont  la  mobilité  d'esprit  et  la  faiblesse  de 
caractère  avaient  été  si  grandes  tant  que  son 
existence  dépendit  des  choses  terrestres,  se 
montra  tout  à  coup  ferme,  résigné  et  grand, 
lorsqu'il  se  sentit  près  des  portes  de  l'éternité. 
Il  remercia  affectueusement,  mais  avec  dignité 
et  sang-froid  même,  dona  Olimpia  de  tous  les 
soins  qu'elle  avait  pris  de  lui.  Dans  les  paroles 
entrecoupées  qu'Innocent  lui  adressait,  il  était 
facile  de  s'apercevoir  que  depuis  l'avertisse- 
ment grave  que  venait  de  lui  donner  le  méde- 
cin, son  esprit,  déjà  élancé  dans  un  autre 
monde,  jugeait  de  là  tout  différemment  ce  qui 
se  passe  en  celui-ci.  Le  voile  des  illusions  était 
tombé  tout  à  coup,  et  en  repassant  dans  sa  mé- 
moire les  jugements  sévères  que  Ton  avait  sou- 
vent portés  contre  lui,  il  les  trouvait  justes. 
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«  Ma  sœur,  dit-il  en   terminant,  unissez  vos 
prières  à  celles  de  toutes  les  personnes  qui  vou- 
dront bien   en  adresser  à  Dieu  pour  nous,  car 
nous  sommes  de  grands  pécheurs.  » 

En  employant  la  formule  collective,  le  sou- 
verain, qui  d'ailleurs  avait  parlé  avec  une  gra- 
vité extraordinaire,  fit  une  profonde  impres- 
sion sur  dona  Olimpia.  Elle  s'aperçut  que  pour 
la  première  fois  Innocent  la  voyait  comme  il  ne 
l'avait  jamais  vue.  De  part  et  d'autre,  toute 
illusion  était  détruite. 

Le  pontife  témoigna  bientôt  le  désir  de  voir 
les  siens  pour  leur  faire  ses  adieux  et  leur  don- 
ner sa  bénédiction.  La  famille  ne  tarda  pas  à 
être  rassemblée.  Dona  Agathe,  les  trois  princes, 
les  princesses  et  le  jeune  don  Juan  se  mirent 
tous  à  genoux.  Le  saint-père  parla  avec  affec- 
tion  à  sa  vieille  sœur ,    qu'il   félicita    d'être 
religieuse,  lui  conseillant   de  profiter  de  la 
tranquillité  du  port  où  elle  pouvait  se  renfer- 
mer, pour  éviter  les  écueils  que  l'on  rencontre 
à  tout  âge  dans  l'océan  du  monde.  Il  adressa 
successivement  la  parole  à  tous  les  autres,  mais 
sans  témoigner  à  aucun  d'entre  eux,  même  à 
la  princesse  de  Rossano,  rien  de  particulière- 
ment tendre.  Ce  fut  moins  comme  parent  qu'en 
II.  13 
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qualité  de  pontife  qu'il  leur  donna  des  conseils 
et  leur  fit  des  exhortations.  Il  semblait  que, 
se  défiant  de  lui-même,  il  évitât  de  parler  de 
tout  ce  qui  pouvait  le  ramener  à  des  sentiments 
trop  humains. 

Le  jeune  don  Juan  était  le  seul  qui  pleurât. 
Le  vieillard  s'en  aperçut,  et  la  douleur  de  cet 
enfant  l'embarrassa.  Il  sentait  quelle  peine  il 
aurait  à  surmonter  son  émotion.  «  Mon  cher 
dom  Juan,  dit-il  enfin,  en  prenant  la  précau- 
tion d'envelopper  l'expression  de  ses  sentiments 
du  voile  austère  d'un  langage  pieux  :  ne  pleu- 
rez pas  ainsi  ;  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que 
celui  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime  va  pas- 
ser dans  une  vie  meilleure.  Quelque  soit  le  rang 
que  nous  sommes  appelés  à  occuper  sur  la  terre, 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  faut  mourir; 
c'est  une  nécessité  attachée  à  la  nature  de 
l'homme.  Dieu,  pour  nous  racheter  de  la  mort 
éternelle,  a  soumis  jusqu'à  son  fils  à  cette  con- 
dition. Le  disciple  ne  peut  être  au-dessus  du 
maître;  pasteur  indigne  d'un  troupeau  dont  la 
faveur  du  ciel  m'a  confié  le  soin,  si  éminente 
que  soit  cette  dignité  sur  la  terre,  elle  n'affran- 
chit pas  de  la  mort.  C'est  Dieu,  mon  fils,  qu 
veut  que  cela  soit  ainsi,  et  vous  devez  obéir  aux 
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ordres  de  Dieu  en  le  bénissant...  Approchez- 
vous,  »  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  tous.  Puis 
après  avoir  fait  un  effort  pour  se  soulever,  il 
leur  donna  la  bénédiction,  et  sa  main  retomba 
sur  le  bord  du  lit.  Tous  allèrent  la  baiser. 

Le  pénitencier  du  pape  ne  tarda  pas  à  entrer 
pour  inviter  la  famille  à  se  retirer,  afin  que  sa 
sainteté  pût  jouir  du  recueillement  nécessaire 
aux  actes  religieux  qu'elle  se  proposait  d'ac- 
complir. Soit  que  la  fatigue  eût  rendu  Innocent 
insensible,  ou  qu'il  feignit  de  le  paraître  afin  de 
s'éviter  des  adieux  qu'il  redoutait,  ses  parents 
et  dona  Olimpia  elle-même  sortirent  de  la  cham- 
bre sans  qu'il  fit  un  mouvement  ou  dît  un  mot. 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'ils  le  virent;  car  à 
Rome  dés  que  le  clergé  a  pris  possession  d'un 
mourant,  le  mourant  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  le  monde. 

Après  qu'Innocent  se  fut  confessé  et  eut  reçu 
l'absolution  du  père  Paul  Oliva,  jésuite  qui 
avait  remplacé  le  dominicain  dom  Tomazo,  le 
saint-père  éprouva  un  bien-être  et  une  liberté 
d'esprit  dont  l'influence  seiit  sentir  sur  toute 
sa  personne.  Moins  faible  et  se  trouvant  même 
en  assez  bonne  disposition,  il  ordonna  à  Paul 
Oliva  de  prévenir  et  de  faire  entrer  chez  lui  les 
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membres  du  sacré  collège,  les  officiers  et  les  ser- 
viteurs de  sa  maison. 

Sur  la  demande  du  pontife,  le  grand  péni- 
tencier lui  administra  le  saint  viatique  en  pré- 
sence de  tous  ceux  qui  étaient  entrés,  et  bien- 
tôi  il  recommanda  aux  personnes  auxquelles  il 
aurait  pu  faire  quelque  offense  pendant  le  cours 
de  sa  vie  et  de  son  régne  de  lui  pardonner.  Un 
murmure  général  témoigna  des  dispositions 
bienveillantes  où  tous  les  assistants  étaient  à 
l'égard  du  malade.  Mais  Innocent  ayant  à  cœur 
de  prouver  qu'il  ne  faisait  pas  un  acte  simple 
de  cérémonial,  demanda  en  élevant  la  voix  au- 
tant qu'il  put  :  «  Où  est  mon  frère  Sforza? 
Qu'il  s'avance  I  »  Le  cardinal  s'étant  approché 
du  lit  :  «  Au  nom  du  Christ  notre  Sauveur,  lui 
dit  le  pape,  pardonnez-moi.  J'ai  agi  légèrement, 
j'ai  été  plus  d'une  fois  injuste  à  votre  égard; 
pardonnez- moi  mes  faiblesses  et  mes  fautes, 
mon  frère  !  » 

Le  cardinal  Sforza  baisa  la  main  du  pape  et 
se  retira  les  larmes  aux  yeux.  Il  traversa  la  foule 
jusqu'à  la  pièce  voisine,  où  ceux  qui  le  v  irent  si 
ému  lui  en  demandèrent  avec  curiosité  la  cause. 
Il  rapporta  les  paroles  du  pape;  puis  revenant 
tout  à  coup  à  son  naturel  impétueux  :  «  Quel 
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brave  et  saint  homme  que  le  pontife  !  dit-il  en 
modifiant  autant  qu'il  put  l'éclat  de  sa  voix  ton- 
nante; ah  î  quel  pape  c'eût  été  qu'Innocent  sans 
cette...  malheureuse  Olimpia!  »  Malgré  les  pré- 
cautions qu'il  croyait  avoir  prises  pour  parler 
bas,  ceux  qui  l'entouraient,  ainsi  que  les  cardi- 
naux et  les  prélats  dont  la  foule  s'étendait  jus- 
qu'à la  porte  de  la  chambre  du  pape,  se  re- 
tournèrent au  bruit  de  cette  exclamation,  et 
malgré  la  gravité  de  la  circonstance,  on  vit 
sourire  plus  d'un  des  assistants. 

Le  pontife  fit  également  sa  paix  avec  les  car- 
dinaux Cecchini,  Maculano,  Palotta,  Malda- 
chini,  et  quelques  autres  encore,  envers  lesquels 
il  s'était  souvent  montré  fort  injuste  pour  se 
venger  de  la  haine  qu'ils  portaient  à  sa  belle- 
sœur. 

On  était  curieux  de  savoir  comment  il  se 
comporterait  à  l'égard  du  cardinal  Astalli.  Les 
Barberins,  ainsi  que  les  cardinaux  liés  à 
dona  Olimpia,  désiraient  vivement  que  le  pape 
se  raccommodât  avec  Astalli,  dans  l'espoir  que 
cet  acte  de  condescendance  ramènerait  ce 
jeune  cardinal  dans  la  faction  barberine  au 
prochain  conclave.  Mais  le  pontife  tint  rigueur 
à  celui  qu'il  avait  tour  à  tour  élevé  si  haut  et 
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précipité  si  bas.  11  ne  lui  adressa  pas  un  seul 
mot  lorsqu'il  s'approcha  de  son  lit;  au  con- 
traire, il  afl'ecta  même  à  ce  moment  de  deman- 
der l'un  de  ses  serviteurs  subalternes,  auquel 
il  fit  des  excuses  pour  des  duretés  qu'il  préten- 
dait lui  avoir  dites  et  dont  le  pauvre  domesti- 
que ne  se  souvint  même  pas. 

Le  médecin  Parisio  fit  comprendre  aux  assis- 
tants qu'il  serait  à  propos  de  laisser  le  pape 
seul  quelques  instants  pour  prendre  du  repos. 
On  sortit  de  la  chambre  sans  s'écarter  du  Qui- 
rinal.  Les  cardinaux,  les  prélats  et  tous  les 
grands  fonctionnaires  de  l'état  se  dispersèrent 
dans  les  ditlérentes  parties  du  palais.  Déjà  les 
factions  opposées  qui  devaient  se  rencontrer  au 
conclave  commençaient  à  faire  des  tentatives 
pour  se  recruter.  Les  Barberins,  sans  avoir  en- 
core jeté  leurs  vues  précisément  sur  le  succes- 
seur d'Innocent,  rassemblaient  autour  d'eux 
ceux  qu'ils  comptaient  trouver  favorables  à  leur 
cause  et  à  celle  de  dona  Olimpia.  Azzolini, 
Gualtieri,  leurs  amis  et  leurs  créatures  les  ai- 
daient avec  zèle  dans  cette  circonstance.  Plus 
loin,  on  voyait  le  moine  Maculano  entouré  du 
petit  nombre  des  cardinaux  qui,  par  l'austérité 
de  leurs  mœurs  et  dans  l'idée  de  mettre  fin  aux 
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scandales  du  règne  qui  allait  finir,  désiraient 
élever  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  homme 
pieux  et  inaccessible  à  toute  séduction. 

Le  cardinal  de  Retz  n'était  pas  des  moins  ac- 
tifs dans  ces  pourparlers  préliminaires.  Flottant 
entre  les  Barberins  et  le  cardinal  Sachetti,  il 
cherchait  à  disposer  les  esprits  de  manière  à  ce 
que  l'élection  qui  allait  se  faire  fût  avant  tout 
désagréable  au  cardinal  Mazarin.  On  allait,  on 
venait,  on  montait,  on  descendait  dans  les  dé- 
tours du  Quirinal,  cherchant  les  uns,  évitant 
les  autres,  et  s'eflbrçant  de  lire  sur  les  visages 
si  on  était  disposé  à  vous  sourire  ou  à  vous  re- 
pousser. Déjà  les  promesses,  les  intrigues  et  les 
fausses  confidences  circulaient  avec  activité  au 
milieu  de  cette  foule  d'hommes  agités  par  mille 
espérances  contraires,  lorsque  vint  l'ordre  du 
pape  de  se  rendre  près  de  lui.  Le  silence  se  ré- 
tablit aussitôt,  et  le  sacré  collège  rentra  avec 
gravité  dans  la  chambre  d'Innocent. 

La  vue  des  mourants  a  quelque  chose  d'au- 
guste en  soi,  qui  devient  ordinairement  salu- 
taire à  ceux  qui  les  approchent.  Près  de  ce 
vieillard  gisant  sur  son  lit,  ces  hommes  qui 
peu  d'instants  avant  se  disputaient  déjà  avec 
tant  d'acharnement  les  vaines  espérances  de  ce 


—  200  — 
monde,  firent  un  retour  sur  eux-mêmes  et  sen- 
tirent le  néant  de  ce  qui  les  occupait. 

«  Mes  frères,  leur  dit  le  pontife,  suspendant 
ses  phrases  pour  ménager  et  recueillir  ses  for- 
ces, nous  n'avons  pas  oublié  les  paroles  qui  ont 
été  chantées  pendant  l'ofFice  célébré  à  notre 
couronnement:  «  Sic  transit  gloria  mundi.  »  Je 
suis  prêt  à  mourir.  Le  ciel  est  témoin  que  mes 
intentions  ont  toujours  été  pures...  mais 
l'homme  est  faible,  mes  frères,  et  je  vous  prie 
d'être  indulgents  pour  moi  sur  la  terre,  et  d'in- 
tercéder là  haut  en  ma  faveur... 

»  Les  temps  sont  difficiles,  continua  le  pape, 
la  sainte  Eglise  est  en  péril,  et  je  m'accuse  de- 
vant vous  de  n'avoir  point  fait  assez  pour  éloi- 
gner et  combattre  ces  dangers.  Des  considéra- 
tions spécieuses  m'ont  trop  souvent  détourné 
de  ridée  de  porter  secours  aux  nations  qui 
combattent  le  Turc.  La  pauvreté  de  nos  peu- 
ples, le  besoin  de  faire  face  à  des  disettes  fré- 
quentes nous  ont  empêché  d'employer  les  fonds 
de  l'état  à  aider  les  Vénitiens  dans  la  guerre 
de  Candie.  Que  celui  d'entre  vous,  mes  frères, 
qui  sera  choisi  par  le  Saint-Esprit  pour  me 
succéder,  répare  cette  grande  faute. 

))  Le  Turc  est  un  ennemi  redoutable  sans 
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doute,  reprit  le  pape  après  une  pause,  mais 
rhérésie  est  mille  fois  plus  à  craindre  aujour- 
d'hui pour  le  saint-siége  que  les  enfants  de 
Mahomet.  Ceux-ci  nous  attaquent  à  force  ou- 
verte; les  hérétiques,  au  contraire,  sous  couleur 
de  plaider  en  faveur  des  vérités  chrétiennes, 
épient  nos  défauts,  signalent  nos  fautes,  re- 
cueillent avec  une  joie  maligne  les  péchés  que 
nous  commettons,  et  parviennent  à  force  d'a- 
dresse à  semer  la  discorde  entre  nous,  en  nous 
rendant  méprisables  les  uns  pour  les  autres. 
Cet  horrible  piège,  mes  frères,  déliez-vous-en, 
car  nous  y  tombons  tous. 

»  Vous  êtes  tous  trop  pieux,  trop  éclairés, 
pour  que  j'aie  besoin  de  vous  détailler  les  cor- 
rectifs qu'il  faut  opposer  à  de  tels  manx.  Il  suf- 
fit de  dire  :  Ayez  confiance  en  Dieu,  soyez  jus- 
tes, et  conformez- vous  strictement  à  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Quand  les  princes  de  l'É- 
glise feront  bien,  tout  ce  qui  procède  d'eux  s'a- 
méliorera ;  tous  les  hommes,  quelque  rang 
qu'ils  occupent  dans  le  monde,  se  feront  une 
gloire  de  les  imiter.  Si  donc,  comme  je  n'en 
puis  douter,  vous  avez  de  justes  reproches  à 
nous  faire  sur  notre  conduite  et  notre  admi- 
nistration, pardonnez-nous  nos   fautes,  n'ou- 
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bliez   pas  notre  faiblesse,  et  combien  la  lâche 
que  nous  avions  à  remplir  était  lourde  et  épi- 
neuse. » 

'■}  Les  cardinaux  Barberins,  Sforza,  Cezi,  Cec- 
chini  et  Fabio  Cliigi,  s'approclièrent  du  saint- 
père,  pour  lui  témoigner  la  respectueuse  ad- 
miration que  ses  paroles  leur  inspiraient,  et 
tous  conjurèrent  le  pontife  de  ne  pas  abuser 
du  peu  de  forces  qui  lui  restaient. 

u  Ali!  dit  le  pape  en  dirigeant  son  regard 
vers  le  ciel,  pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  permis 
que  la  lumière  pure  qui  éclaire  aujourd'hui 
mon  âme,  aitbrillé  plus  tôt,  lorsque  mon  corps 
avait  encore  assez  de  forces  pour  réaliser  mes 
bonnes  pensées!...  »  Des  larmes  s'échappèrent 
des  yeux  du  pontife,  puis  rassemblant  son  cou- 
rage :  «  Vous  allez  choisir  bientôt  parmi  vous, 
mes  frères,  dit-il,  celui  qui  doit  me  succéder. 
Il  en  est  beaucoup  parmi  vous  que  leur  piété 
rend  dignes  de  cet  honneur  ;  mais  il  faut  encore, 
pour  porter  sans  fléchir  le  fardeau  de  la  souve- 
raineté, que  l'élu  se  sente  à  l'épreuve  de  toutes 
les  tentations,  qu'il  se  sépare  des  affections 
terrestres  même  les  plus  saintes,  qu'il  ne  veuille 
servir  que  Dieu,  qu'il  soit  uniquement  l'époux 
de  l'Éfflise.   » 
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Ces  derniers  mois,  où  la  pensée  se  manifes- 
tait d'une  manière  si  nette,  bien  que  les  lèvres 
tremblantes  du  pontife  eussent  de  la  peine  à 
les  articuler,  produisirent  une  profonde  émo- 
tion sur  ceux  qui  les  entendirent,  et  un  senti- 
ment de  respect  universel  fit  tomber  tous  les 
cardinaux  à  genoux  autour  du  lit. 

Innocent  éprouva  une  légère  défaillance, 
pendant  laquelle  son  médecin  Parisio  lui  fit 
respirer  des  eaux  fortifiantes,  et  essuya  la  sueur 
qui  humectait  son  front ,  après  quoi  il  conti- 
nua :  «  Que  le  Saint-Esprit,  mes  frères,  vous 
inspire  dans  les  travaux  de  l'élection;  mais 
s'il  est  permis  à  un  humble  pécheur  de  rendre 
profitable  aux  autres  l'expérience  de  sa  vie 
imparfaite,  croyez-moi,  élevez  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  un  homme  exclusivement  dévoué 
à  la  gloire  de  notre  sainte  religion.  Parmi  ceux 
que  l'expérience  du  gouvernement  de  l'Église 
m'a  fait  distinguer,  j'en  vois  un  dont  la  vie  de 
prêtre  a  toujours  été  pure,  qui  s'est  constam- 
ment garanti  des  séductions  mondaines,  que 
ses  talents  dans  le  gouvernement  des  choses 
temporelles  ont  rendu  l'un  des  plus  fermes  dé- 
fenseurs du  saint-siége...  » 

A  ces  mots,  tous  les  yeux  se  portèrent  sur 
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Fabio  Chigi,  dont  le  regard  resta  au  contraire 
fixé  vers  la  terre. 

«  Celui-là,  continua  le  pape,  entraîné  par 
l'idée  qui  le  dominait,  et  sans  faire  attention  à 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  celui-là  peut 
vous  faire  comprendre  quelles  dispositions  de 
cœur  et  d'esprit  vous  devez  apporter  dans  le 
choix  important  que  vous  aurez  bientôt  à 
faire.  » 

Innocent  se  tut  en  se  laissant  aller  dans  les 
bras  de  Parisio.  Le  malade  et  le  médecin  échan- 
gèrent quelques  paroles  à  voix  basse,  à  la  suite 
desquelles,  le  docteur  pria  les  cardinaux  de  la 
part  du  saint-père,  de  sortir  encore  un  instant 
de  la  chambre,  afin  de  renouveler  l'air. 

La  foule  se  répandit  de  nouveau  dans  le 
Quirinal.  A  mesure  qu'on  s'éloignait  du  pontife, 
les  groupes  se  formaient,  les  conversations  de- 
venaient plus  vives,  et  les  prélats^,  les  person- 
nes de  la  cour  qui  n'avaient  pu  approcher  du 
lit  du  mourant,  s'informaient  avec  curiosité  de 
ce  qui  s'y  était  passé.  «  Il  a  désigné  son  émi- 
nence  le  cardinal  Chigi  pour  son  successeur, 
n'est-  il  pas  vrai  ?  demandait  l'un. — Sans  doute, 
répondait  un  des  assistants,  sa  sainteté  a  usé 
de  son  droit;  mais  le  sacré  collège  peut  user  des 
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siens.  —  On  dit  qu'il  a  fulminé  contre  dona 
Olimpia?  demandait  un  autre.  — Il  n'a  pas  dit 
un  mot  d'elle,  répondait  avec  humeur  Gualtieri, 
à  qui  on  adressait  cette  question,  tandis  qu'il 
cherchait  des  yeux  les  'trois  cardinaux  Barbe- 
rins,  avec  lesquels  il  désirait  s'entretenir.  Au 
milieu  de  ce  tumulte,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  les  différentes  factions  parvinrent  à  s'em- 
parer chacune  d'un  corridor  ou  d'un  cabinet, 
pour  s'entendre  et  commencer  déjà  à  faire  va- 
loir leurs  espérances  et  leurs  projets.  A  ce  mo- 
ment, les  trois  cardinaux  mis  en  avant  par  les 
Barberins,  le  cardinal  de  Retz  et  Cezi,  étaient 
Sachetti,  Cherubini  et  Maculano.  Quanta  Fa- 
bio  Chigi,  que  le  pape  venait  de  désigner,  il  n'en 
fut  pas  plus  question  que  s'il  n'eût  pas  existé; 
et  tandis  que  toute  la  cour  apostolique  allait, 
venait,  s'agitait  et  bourdonnait  comme  un  es- 
saim d'abeilles  au  moment  du  travail,  ce  grave 
personnage  était  resté  assis,  seul,  dans  l'embra- 
sure d'une  croisée,  attendant  avec  un  calme 
apparent  l'issue  d'une  catastrophe  qui  faisait 
bouillonner  si  vivement  tous  les  esprits. 

Le  pape  ayant  fait  rouvrir  les  portes  de  son 
appartement,  pria  son  camerlingue,  Antoine 
Barberin ,  de  prendre  les  états  comparatifs  des 
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dettes  et  des  sommes  qu'il  laissait,  afin  de  don- 
ner au  sacré  collège  une  idée  précise  de  la  po- 
sition où  se  trouvait  le  trésor  apostolique.  Alors 
le  pouvoir  absolu  des  souverains,  joint  à  l'igno- 
rance où  l'on  était  encore  dans  toute  l'Europe 
de  l'exactitude  de  la  science  financière,  rendait 
ces  formalités  à  peu  près  illusoires  ;  toutefois, 
ce  simulacre  d'ordre,  donné  par  les  pontifes 
romains,  entretenait  la  tradition  d'une  idée  sa- 
lutaire que  l'on  ne  s'est  efforcé  de  mettre  en 
pratique  que  de  nos  jours.  Tous  les  comptes 
avaient  été  arrangés  avec  tant  d'art  par  dona 
Olimpia ,  que  malgré  les  sommes  immenses 
réunies  au  palais  Pamphile,  elle  avait  laissé 
plus  d'un  million  au  Quirinal,  tandis  que  les 
dettes  accusées  étaient  fort  minimes. 

A  l'exception  de  Fabio  Chigi,  versé  dans  les 
affaires,  et  de  quelques  autres  liés  d'amitié  ou 
d'intérêt  avec  les  Barberins  et  dona  Olimpia, 
la  plupart  des  cardinaux,  entièrement  étran- 
gers aux  opérations  financières,  et  ignorant 
même  les  revenus  approximatifs  du  pape,  fu- 
rent émerveillés  de  cette  supériorité  de  l'actif 
sur  le  passif.  Peu  s'en  fallut  que  dona  Olimpia 
ne  passât  à  leurs  yeux  pour  une  femme  in- 
tègre. 
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Le  camerlingue  donna  ensuite  connaissance 
de  petits  legs  en  faveur  de  plusieurs  domesti- 
ques du  pape  ;  puis  sa  sainteté  prit  la  pa- 
role pour  ordonner  au  sous-dataire  de  distri- 
buer gratis  les  bénéfices  disponibles  jusqu'au 
jour  de  sa  mort.  11  donna  des  indulgences  plé- 
niéres  pour  toutes  les  personnes  de  sa  maison, 
recommandant  à  ceux  qui  étaient  présents  de 
l'avertir  s'il  faisait  quelque  oubli  dans  les  grâ- 
ces qu'il  avait  à  distribuer. 

«  J'ai  encore  d'importants  services  à  recon- 
naître, ajouta  le  pape,  dont  la  voix  était  fort 
affaiblie.  Je  ne  dois  oublier  ni  le  médecin  de 
mon  âme  ni  celui  de  mon  corps.  Avec  votre 
agrément,  mes  frères,  je  ferai  don  de  trois  mille 
écus  d'or  au  père  Paul  Oliva,  mon  confesseur, 
et  vous  assurerez  une  pension  de  cinquante 
écus  et  un  bénéfice  de  cent  soixante  à  mon  mé- 
decin Parisio. 

Un  silence  approbateur  confirma  ces  dispo- 
sitions, et  Innocent  demeura  quelque  temps 
sans  parler.  Il  témoigna  cependant  bientôt  par 
de  faibles  gestes,  qu'il  lui  restait  quelque  chose 
à  dire.  On  s'approcha  de  lui,  et  l'on  resta  assez 
longtemps  dans  l'attente,  en  le  voyant  hésiter. 
Soit  que  la  difficulté  de  s'exprimer  se  fit  sen- 
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tir,  ou  que  la  forme  sous  laquelle  il  voulait 
présenter  sa  demande  lui  parût  difficile  à  trou- 
ver, il  resta  plusieurs  minutes  sans  rien  dire. 
Pendant  un  instant  même,  on  crut  qu'il  per- 
dait connaissance.  Mais  rouvrant  tout  à  coup 
les  yeux,  il  s'adressa  à  ceux  des  cardinaux  les 
plus  voisins  de  lui ,  c'étaient  les  Barberins, 
Sforza,  Azzolini  et  Fabio  Chigi,  en  les  invitant 
à  consulter  le  sacré  collège  pour  savoir  si  on 
trouverait  bon  qu'avant  de  mourir  il  nommât 
son  petit-neveu  don  Juan  Pamphile  cardinal. 
En  faisant  cette  étrange  demande,  les  yeux  du 
pontife  exprimèrent  un  désir  si  ardent,  une 
espérance  si  grande  d'obtenir  un  consentement, 
que  ceux  à  qui  la  question  avait  été  directe- 
ment adressée  se  trouvèrent  tout  à  coup  dans 
un  grand  embarras.  François  et  Antoine  Bar- 
berin  se  cbargèrent  de  la  transmettre  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pu  l'entendre,  et 
bientôt  un  murmure  causé  par  les  observa- 
tions que  cet  accident  provoqua  parvint  jus- 
que dans  les  antichambres.  Le  plus  grand  nom- 
bre était  opposé  à  cette  nomination;  mais 
comme  la  flatterie  accompagne  les  souverains 
tant  qu'il  leur  reste  un  souffle  de  vie,  quelques 
cardinaux  dévoués  à  la  famille  Pamphile  trou- 
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valent  déjà   des  prétextes  pour  favoriser  cette 
dernière  faiblesse  d'Innocent. 

Fabio  Chigi  était  resté  muet  jusque-là,  près 
du  lit  du  pape.  D'un  coup  d'œil ,  il  jugea  que 
si  on  temporisait,  les  flatteurs  des  Pamphiles  ne 
tarderaient  pas  à  faire  prévaloir  leur  opinion, 
et  que  par  cette  nomination  ridicule  Innocent, 
qui  s'était  relevé  jusque-là  en  face  de  la  mort, 
allait  retomber  plus  bas  que  jamais,  en  donnant 
à  son  petit-neveu,  âgé  de  huit  ans,  la  dignité  de 
cardinal.  «  Très-saint  père,  dit-il  à  haute  voix  et 
en  se  mettant  à  genoux  prés  du  pontife,  per- 
mettez à  votre  humble  serviteur  d'accomplir 
envers  son  souverain  un  devoir  sacré.  » 

A  ces  mots,  le  pape  étonné  fixa  ses  yeux  sur 
Chigi,  et  les  cardinaux,  cessant  tout  à  coup  de 
converser,  prêtèrent  une  oreille  attentive  à  la 
voix  de  leur  frère. 

«  Je  ne  présume  pas  assez  de  moi-même ,  ô 
Irès-saint  père  !  continua  Chigi,  pour  exprimer 
une  opinion  qui  me  soit  personnelle.  Les  pon- 
tifes à  toutes  les  époques,  comme  votre  sainteté 
elle-même  pendant  le  cours  de  son  régne,  ont 
blâmé  les  promotions  prématurées  au  cardina- 
lat, et  se  sont  toujours  repentis  quand  ils  en  ont 
faites.  En  ce  moment ,  à  propos  de  l'intention 
II.  14 
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que  vous  venez  de  manifester ,  et  à  laquelle  je 
ne  pense  pas  que  le  sacré  collège  adhère,  il  s'é- 
lève une  question  particulière.  «Quel  est  l'âge 
de  votre  petit-neveu,  Jean-Bapliste  Pampliile, 
et  quel  était  celui  des  enfants  les  plus  jeunes 
que  l'on  ait  élevés  au  cardinalat  ?  L'histoire , 
les  faits  répondent.  Non,  très-saint  père,  votre 
béatitude  est  trop  éclairée;  elle  porte  un  inté- 
rêt trop  sincère  à  notre  sainte  religion ,  elle  a 
trop  à  cœur  de  raffermir  le  gouvernement  du 
saint-siége ,  pour  introduire  une  innovation 
qui  pourrait  lui  devenir  funeste.  » 

Ce  peu  de  paroles  trancha  la  question.  Le  pape 
n'osa  plus  reproduire  sa  demande;  les  membres 
du  sacré  collège  surent  gré  au  cardinal  Chigi 
d'avoir  eu  le  courage  d'exprimer  ce  qu'ils  pen- 
saient tous,  mais  ce  qu'aucun  n'aurait  osé  dire. 
Quanta  ceux  des  cardinaux  qui  avaient  des  obli- 
gations particulières  à  Innocent  et  à  sa  famille, 
ils  donnèrent  des  paroles  de  consolation  au  pon- 
tife, en  l'assurant  tout  bas  que  le  petit  don  Juan 
deviendrait  cardinal  sitôt  qu'il  aurait  atteint 
le  nombre  d'années  voulues  par  l'usage. 

Le  lendemain  de  cette  journée  laborieuse,  les 
cardinaux  furent  encore  appelés  par  le  pontife, 
qui  demanda  à  recevoir  les  saintes  huiles.  Le 
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bruit  de  la  mort  du  pape  se  répandit  même 
dans  Rome  ;  mais  par  une  de  ces  vicissitudes 
de  santé  dont  Innocent  avait  fourni  tant 
d'exemples,  le  pontife  se  trouvait  au  contraire 
beaucoup  mieux.  Une  plaie  qu'il  avait  à  la  jambe 
étant  venue  à  s'ouvrir,  il  reprit  assez  de  force 
pendant  un  jour  pour  faire  illusion  autour  de 
de  lui,  excepté  à  son  médecin. 

Le  cardinal  Azzolini,  toujours  aux  aguets  de 
ce  qui  se  passait  chez  le  pape,  ne  manqua  pas 
d'aller  instruire  dona  Olimpia  de  cet  événe- 
ment inespéré.  Un  sentiment  bien  naturel,  quoi- 
qu'il serait  peut-être  assez  difficile  d'en  déter- 
miner le  véritable  mobile,  fit  prendre  aussitôt 
à  dona  Olimpia  la  résolution  d'aller  voir  le  pape. 
Elle  arriva  sans  être  connue  jusqu'au  Quirinal. 
Tous  les  appartements  étaient  vides,  aucun 
domestique  n'était  plus  à  son  poste ,  et  les  an- 
tichambres, naguère  encore  remplies  de  tant  de 
courtisans  et  de  solliciteurs  ,  étaient  désertes. 
C'était  aux  derniers  jours  de  décembre  ;  aucune 
précaution  n'avait  été  prise  contre  le  froid  ;  et 
lorsqu'elle  pénétra  jusqu'à  la  pièce  qui  précé- 
dait la  chambre  du  pape,  elle  n'y  trouva  que 
le  pauvre  Pablo  qui  grelottait  dans  un  coin. 

A  l'aspect  de  la  princesse,  le  vieil  Espagnol, 
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habitué  depuis  si  longtemps  à  lui  obéir,  se  leva, 
et  fut  sur  le  point  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la 
chambre.  Mais  ramené  tout  à  coup  par  la  ré- 
flexion à  ses  nouveaux  devoirs,  il  lui  signifia, 
dans  les  termes  les  plus  révérencieux  et  les  plus 
humbles,  qu'elle  ne  pouvait  pénétrer  plus  avant. 
Quoique  les  explications  qui  avaient  lieu  à  cette 
occasion  s'échangeassent  à  voix  basse ,  cepen- 
dant elle  furent  entendues,  et  bientôt  la  porte 
de  la  chambre  du  pape  s'étant  ouverte,  il  en 
sortit  le  père  Paul  Oliva,  qui,  avec  un  regard 
noble  mais  sévère ,  et  étendant  tout  aussitôt  la 
main  vers  la  porte  de  sortie,  en  y  poussant  en 
quelque  sorte  la  princesse  :  «Madame,  dit-il, 
quand  ils  furent  parvenus  jusqu'à  la  seconde 
pièce  d'entrée ,  qu'est-ce  qui  vous  amène  ici  ? 

—  Un  désir  bien  naturel,  mon  père,  répondit 
dona  Olimpia ,  intimidée  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  peut-être,  celui  de  voir  mon  parent. 

—  Les  sentiments  de  votre  cœur  vous  égarent, 
princesse,  répondit  le  jésuite  avec  une  poli- 
tesse froide.  Sa  sainteté  n'appartient  plus  au 
monde;  elle  a  rempli  hier  le  dernier  acte  reli- 
gieux qui  l'en  détache  à  jamais,  et  je  suis  chargé 
de  p;arantir  son  âme  de  toutes  les  souillures 
mondaines,  dont  le  contact,  si  court  qu'il  fût, 
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pourrait  altérer  la  pureté  qu'elle  est  parvenue 
à  acquérir.  —  Mais »  Le  confesseur  d'In- 
nocent ne  laissa  pas  achever  dona  Oliinpia,  et 
lui  indiquant  encore  de  la  main  la  seconde,  puis 
la  troisième  porte  des  antichambres  qu'il  lui  fit 
traverser  à  grands  pas,  il  la  conduisit  jusqu'à 
l'escalier,  où  après  l'avoir  saluée,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  plus  se  présenter  au  Quirinal, 
il  la  suivit  de  l'œil  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  sortie 
du  palais. 

Cependant  la  vérité  était  connue  dans  Rome. 
On  savait  que  quelles  que  fussent  les  alternati- 
ves de  la  santé  d'Innocent,  il  ne  lui  restait  plus 
que  peu  de  jours  à  vivre.  Pendant  la  dernière 
semaine,  on  ne  vit  plus  un  seul  cardinal  ni  un 
prélat  venir  au  Quirinal;  toute  la  haute  domes- 
ticité l'avait  également  abandonné,  et  il  ne  s'y 
trouvait  plus  que  des  serviteurs  subalternes  qui 
en  dérobaient  tout  ce  qui  leur  était  possible 
d'emporter  :  argenterie,  linge,  vaisselle,  me- 
nus meubles,  tout  devint  la  proie  de  cette  vale- 
taille ;  à  peine  s'il  resta  au  pape,  tant  qu'il  res- 
pira, un  couvert  et  une  écuelle.  Ce  fut  en  vain 
que  Pablo  chercha  des  draps  pour  renouveler 
le  lit  de  son  maître,  et  il  manqua  également  de 
couvertures  pour  le  garantir  du  froid.  C'est 
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dans  ce  dénûmcnt  absolu  ,  délaissé  de  tout  le 
monde,  et  privé  de  ce  que  l'homme  le  plus  pau- 
vre obtient  au  moins  par  charité,  que  mourut 
le  chef  de  l'Église  romaine,  l'un  des  principaux 
souverains  de  l'Europe. 

Après  la  cérémonie  de  l'absoute  ,  à  laquelle 
assista  tout  le  sacré  collège,  ce  ne  fut  que  pour 
remplir  une  formalité  indispensable  que  le 
chancelier,  accompagné  de  quelques  cardinaux, 
se  rendit  encore  une  fois  au  Quirinal,  et  arra- 
cha du  doigt  du  cadavre  l'anneau  qui  servait 
de  seing  au  pontife  défunt.  Une  fois  ce  dernier 
signe  de  souveraineté  brisé,  le  règne  d'Inno- 
cent X  fut  fini,  et  tous  les  habitants  de  B.ome 
ne  s'occupèrent  plus  que  de  son  successeur 
futur. 

Mais  ce  n'était  rien  encore.  Quand  la  cloche  du 
Capitole  annonça  la  mort  du  pontife  romain, 
le  peuple  et  une  bonne  partie  des  grands  aiïi- 
chérent  une  joie  scandaleuse.  Les  épigrammes, 
les  satires  et  les  chansons  sur  dona  Olimpia  et 
le  défunt  inondèrent  la  ville,  sans  qu'aucune 
autorité  pût  restreindre  les  effets  de  cette  gaieté 
féroce.  L'interrègne  d'un  pape  à  l'autre  suspend 
en  quelque  sorte  l'action  du  gouvernement  du 
saint-siége.  Toutes  les  espérances  s'exagèrent , 
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toutes  les  ambitions  s'exaltent,  et  l'importance 
de  chaque  cartlinal  devient  monstrueuse  en  rai- 
son des  chances  plus  on  moins  vraisemblables 
qu'il  a  d'être  élu  pape,  d'obtenir  de  nouvelles 
dignités  ou  des  emplois  lucratifs.  Le  peuple 
lui-même,  qui  ne  se  sent  plus  gouverné  que 
par  un  être  collectif,  abuse  d'une  liberté  passa- 
gère, brave  les  bienséances  et  les  lois,  et  fait 
de  tout  le  temps  que  dure  un  conclave  des 
espèces  de  saturnales. 

Mais  tandis  que  dans  les  palais  et  dans  les 
rues  on  se  préparait  déjà  par  des  intrigues  ou 
par  des  pasquinades  à  favoriser  ou  à  rendre 
impossible  l'élection  de  tel  ou  tel  candidat  à  la 
tiare,  le  corps  d'Innocent  X  restait  complète- 
ment abandonné  dans  le  Quirinal.  Après  les 
trois  jours  d'exposition,  la  rigueur  du  froid  et 
le  défaut  de  nourriture  avaient  chassé  jusqu'à 
Pablo  de  ce  palais.  Des  misérables  cherchant  à 
glaner  après  la  récolte  des  laquais,  s'étaient 
introduits  jusque  dans  la  chambre  du  pape, 
dont  ils  avaient  décroché  les  rideaux ,  arraché 
les  tentures.  Non  contents  de  cette  proie,  leurs 
mains  sacrilèges  avaient  enlevé  tout  ce  qui  for- 
mait le  coucher  du  pontife ,  laissant  son  corps 
presque  nu  sur  la  sangle,  souillé  de  poussière, 
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et  couvert  en  partie  des  débris  de  l'alcôve  fra- 
cassée. 

Cet  affreux  désordre  régna  tout  un  jour;  il 
aurait  peut-être  duré  davantage,  si  un  maçon, 
employé  à  quelques  réparations  dans  le  palais, 
ne  se  fût  avancé  peu  à  peu  jusqu'à  ce(te  cham- 
bre, après  avoir  traversé  tous  les  appartements 
restés  ouverts.  Ce  spectacle  le  toucha;  et  étant 
allé  avertir  ses  camarades,  ces  ouvriers  trans- 
portèrent le  corps  du  pontife  dans  une  espèce 
de  cave  où  ils  serraient  leurs  outils. 

Ces  gens  parlèrent  des  précautions  qu'ils 
avaient  prises,  s'attendant  à  voir  arriver  la  fa- 
mille du  pontife  pour  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  leur  parent.  Mais,  chose  horrible  à 
dire,  et  si  peu  vraisembable  qu'on  n'oserait  la 
signaler  si  l'histoire  ne  l'attestait  pas,  aucun 
des  parents  d'Innocent  X  ne  se  présenta! 

Lorsque  enfin  on  conseilla  à  dona  Olimpia  de 
fournir  la  bière  et  le  linceul  pour  ensevelir  le 
pape,  elle  répondit  :  «  Qu'elle  était  une  pauvre 
veuve ,  et  que  ce  soin  ne  la  regardait  pas.  )) 

Cependant  le  maçon  n'abandonna  pas  son 
mort.  Trop  pauvre  pour  se  procurer  de  la  cire, 
il  acheta  de  la  chandelle  ,  qu'il  plaça  allumée 
près  de  la  tête  du  pape.  De  temps  en  temps  il 
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s'agenouillait ,   faisait   des  prières ,  et  veillait 
avec  atlention  sur  le  corps  que  des  rats  affa- 
mes lui  disputaient  souvent. 

Cependant  parmi  les  chanoines  de  la  basili- 
que de  Saint-Pierre ,  se  trouvait  un  certain 
prélat,  monseigneur  Segni ,  autrefois  majordome 
d'Innocent.  L'usage  est,  après  la  mort  d'un  pon- 
tife, de  déposer  la  bière  qui  contient  ses  restes 
dans  un  sarcophage  fixé  au-dessus  de  la  porte 
de  la  sacristie  de  Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  là 
où  la  dépouille  mortelle  du  dernier  souverain 
attend  pendant  tout  le  règne  de  son  successeur, 
qui  lui-même  venant  occuper  à  son  tour  le  sar- 
cophage, détermine  l'époque  à  laquelle  on  place 
définitivement  le  corps  de  son  prédécesseur 
dans  l'église  qu'il  a  désignée  ou  qu'on  lui 
choisit. 

Le  clergé  de  Saint-Pierre  s'étonnait  de  ne 
pas  entendre  parler  de  la  translation  du  cer- 
cueil d'Innocent,  lorsque  le  chanoine  Segni, 
impatient  de  savoir  ce  qui  pouvait  causer  ce 
retard,  et  non-seulement  par  l'intérêt  qu'il 
portait  à  son  ancien  maître,  quoiqu'il  n'eût  pas 
eu  à  s'en  louer ,  prit  le  parti  d'aller  au  Qui- 
rinal. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  décou- 
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vrir  le  caveau  où  était  le  maçon  qui  gardait  si 
soigneusement  le  cadavre  d'Innocent.  Avant  de 
pouvoir  proférer  une  parole,  il  se  jeta  à  genoux 
prés  du  corps,  et  pria.  L'ouvrier  devint  tout 
joyeux  à  la  vue  du  chanoine,  ne  doutant  pasqu'il 
ne  fût  envoyé  par  la  famille  Pamphile,  s'il  n'é- 
tait lui-même  un  des  parents.  Mais  quelques 
mots  d'explications  dissipèrent  bientôt  cette 
illusion,  et  l'étrange  destinée  des  restes  d'In- 
nocent X  était  fort  peu  changée.  Sur  ces  entre- 
faites ,  monseigneur  Scotti ,  également  major- 
dome du  pape,  et  poussé  par  un  sentiment  à 
peu  près  semblable  à  celui  qui  avait  fait  venir 
le  chanoine,  arriva  dans  le  caveau.  Ces  deux 
prélats  étaient  fort  pauvres;  mais  à  la  vue  de 
l'état  misérable  où  se  trouvaient  les  restes  de 
leur  maître,  ils  s'entendirent  pour  partager  les 
dépenses  qu'occasionneraient  l'achat  d'une 
bière  en  bois  blanc  et  des  linceuls  ,  ainsi  que 
l'ensevelissement.  Comme  ils  combinaient  entre 
eux  les  moyens  de  réaliser  leur  projet  le  plus 
promptement  possible,  un  bruit  confus  de  voix 
se  fit  entendre,  et  bientôt  ils  virent  paraître 
une  femme  soutenue  et  conduite  par  les  cama- 
rades du  maçon.  Cette  femme,  pâle  et  d'une 
maifi:reur  extrême ,  était  vêtue  de  noir.  Sitôt 
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qu'entrée  dans  le  caveau  elle  aperçut  le  corps 
d'Innocent  X ,  elle  se  prosterna  en  touchant 
la  terre  de  son  front  et  resta  longtemps  dans 
cette  attitude.  Segni  et  Scotli  ayant  interrogé 
les  ouvriers  qui  l'avaient  amenée,  ceux-ci  ne 
purent  donner  d'autres  renseignements  sur 
elle,  si  ce  n'est  que,  l'ayant  rencontrée  traver- 
sant en  toute  hâte  l'une  des  cours  du  palais  , 
elle  leur  avait  demandé  de  la  conduire  dans  le 
lieu  où  était  le  corps  du  pontife  ,  ce  qu'ils 
avaient  cru  devoir  faire. 

Cette  femme  ayant  relevé  sa  tête  ,  resta  en- 
core agenouillée ,  faisant  des  prières  avec  tant 
de  ferveur,  que  rien  de  ce  qui  l'entourait  ne 
semblait  la  distraire.  Quand  elle  les  eut  ter- 
minées, et  après  avoir  baisé  la  terre  auprès  des 
pieds  du  mort,  elle  adressa  alors  la  parole  aux 
deux  prélats  ,  en  leur  demandant  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  décidé  sur  les  derniers  hon- 
neurs à  rendre  au  saint-père.  «  Il  n'y  a  que 
peu  d'instants  que  nous  sommes  ici ,  répondit 
Segni  5  mais  nous  savons  que  personne  ne  s'oc- 
cupe de  ces  soins  ;  aussi  monseigneur  Scotli  et 
moi  allions  -  nous  partir  pour  acheter  une 
bière,  des  linceuls,  et  chercher  quelqu'un  qui 
voulût  ensevelir  les  restes  de  sa  sainteté,  — 
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Quant  à  la  recherche  de  cette  dernière  per- 
sonne, dit  la  femme,  dont  la  physionomie,  mal- 
gré son  calme  apparent ,  laissait  voir  une 
douleur  profonde,  ne  vous  mettez  pas  en  peine; 
je  me  chargerai  de  remplir  ce  pieux  devoir,  si 
vous  ne  m'en  croyez  pas  tout  à  fait  indigne.  » 
Après  ce  peu  de  paroles,  elle  se  retira  dans  un 
coin  du  caveau  pour  prier  de  nouveau,  et  fit 
la  garde  du  corps  avec  le  maçon,  tandis  que  les 
deux  prélats,  fort  surpris  de  ce  qu'ils  venaient 
de  voir  et  d'entendre,  partirent  pour  faire  le 
plus  promptement  possible  leurs  emplettes.  Ils 
ne  tardèrent  pas  beaucoup  à  revenir  à  la  cave 
du  Quirinal  avec  des  porteurs  chargés  de  la 
bière  et  autres  objets  nécessaires  à  l'ensevelis- 
sement, auquel  on  procéda  tout  aussitôt. 

Lorsque  le  corps  fut  enveloppé  dans  les  lin- 
ceuls, la  femme  inconnue  se  mit  à  genoux  pour 
les  coudre  soigneusement  et  les  maintenir  avec 
des  bandes.  A  part  la  profonde  émotion  qu'elle 
paraissait  éprouver,  la  position,  à  genoux  et 
penchée,  qu'elle  était  obligée  de  conserver, 
ainsi  que  la  durée  du  travail,  épuisaient  ses 
forces.  Plusieurs  fois  ceux  qui  étaient  présents 
l'engagèrent  à  prendre  quelque  repos,  ou  même 
à  confier  ces  soins  à  d'autres;   mais  ce  fut  en 
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vain.  Elle  persista  dans  sa  rësolufion,  et  parvint 
presque  jusqu'au  terme  de  son  entreprise.  Ce- 
pendant comme  il  ne  lui  restait  plus  à  coudre 
que  la  dernière  partie  du  linceul  qui  devait  re- 
couvrir la  tête  du  défunt ,  à  la  vue  de  ce  front 
pâle  et  inanimé,  les  forces  lui  manquèrent 
tout  à  coup.  Elle  abandonna  son  aiguille ,  et 
tomba  étendue  elle-même  sur  la  terre.  Segni  et 
Scotti  s'empressèrent  de  l'éloigner  de  ce  lieu 
funèbre,  tandis  que  le  menuisier  ,  aidé  du 
maçon ,  achevèrent  l'ensevelissement,  et  placè- 
rent le  corps  dans  la  bière. 

Le  dévouement  pieux  de  l'étrangère  aug- 
mentait les  embarras  des  deux  anciens  servi- 
teurs d'Innocent.  Ils  se  consultèrent  entre  eux 
pour  se  partager  les  soins  qui  restaient  à  pren- 
dre. Le  chanoine  Segni  se  chargea  d'aller  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  que  l'on  envoyât 
le  clergé  faire  la  levée  du  corps  du  saint-père, 
et  monseigneur  Scotti  eut  la  commission  d'as- 
sister la  femme  malade,  et  de  la  faire  trans- 
porter chez  elle ,  car  il  était  impossible  qu'elle 
marchât. 

Le  maçon ,  qui  depuis  plusieurs  jours  avait 
eu  l'occasion  de  parcourir  le  palais ,  se  souvint 
d'avoir  vu  dans  une  remise  une  portantine 
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qu'il  alla  prertdre  avec  un  de  ses  camarades. 
On  y  plaça,  non  sans  peine ,  la  malade  que  la 
rigueur  du  froid  ,  c'était  au  commencement  de 
janvier,  avait  presque  totalement  privée  de  mou- 
vement. Au  moment  de  partir,  et  lorsque  les 
maçons  s'emparaient  des  leviers,  monseigneur 
Scotti  s'approcha  de  la  malade  et  lui  demanda 
où  elle  désirait  qu'on  la  conduisît.  Elle  hésita^  et 
indiqua  d'abord  le  palais  des  Quatre-Fontaines, 
oùdona  Olimpia  s'était  retirée  chez  la  princesse 
de  Rossano ,  depuis  la  dernière  maladie  du 
pape.  Mais  quelques  secondes  après,  elle  dit  en 
faisant  un  effort  pour  se  faire  entendre  :  «  Au 
palais  Pamphile  !  » 

Cette  femme  était  Flaminia. 


IX 


Les  esprits  étaient  si  vivement  préoccupés  de 
l'ouverture  prochaine  du  conclave,  chacun  était 
si  curieux  de  savoir  ce  qui  se  passait  aux  confé- 
rences préparatoires  tenues  même  avant  qu'In- 
nocent eût  rendu  l'esprit,  qu'à  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  de  personnes  instruites  des 
étranges  obsèques  du  pontife  défunt,  il  fut  à 
peine  question  de  cet  événement  dans  Rome. 
La  plupart  des  grands  et  du  peuple,  d'ailleurs, 
se  réjouissait  de  la  fin  d'un  régne  qui  rendait 
la  punition  de  dona  Olimpia  fort  probable,  et 
cette  espérance,  jointe  aux  apprêts  de  l'élection 
pontificale,  répandait  dans  les  palais  ainsi  que 
dans  les  rues  de  la  ville  un  mouvement  et  une 
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gaieté  qui  indiquaient  bien  plutôt  la  veille  d'une 
fête  que  le  lendemain  d'un  deuil. 

«Ah!  mon  cher  frère,  dit  le  cardinal  de  Retz  à 
Fabio  Chigi,  qu'il  trouva  un  soir  chez  le  duc  de 
Terra-Nova,  ambassadeur  d'Espagne,  donnez- 
moi  donc  un  conseil.  Tous  ceux  de  mes  com- 
patriotes ici,  qui  sont  de  mes  amis,  m'assurent 
que,  malgré  ma  pourpre,  je  dois  me  conformer 
à  ma  triste  fortune,  et  qu'il  faut  me  contenter 
de  mon  pauvre  carrosse  et  de  mes  six  estafiers. 
Vous  savez  que  tous  mes  revenus  sont  saisis  en 
France ,  que  je  ne  vis  (Qu'avec  l'argent  que  m'a 
prêté  le  grand-duc.  Que  faut-il  que  je  fasse? 
Dois-je  obéir  à  ma  mauvaise  fortune  ou  aux 
exigences  de  ma  dignité?  » 

Chigi  tourna  sa  figure  grave  vers  de  Retz,  et 
après  avoir  souri  du  coin  de  la  lèvre  :  ((  Com- 
ment! dit-il,  c'est  un  homme  comme  vous  qui 
faites  une  pareille  question? — Je  vois  bien, 
répondit  l'autre  ,  que  vous  ne  connaissez  pas  le 
clergé  français,  qui  prend  tout  au  sérieux  et  fait 
les  choses  en  conscience.  Figurez-vous  qu'ils 
sont  persuadés  là- bas  qu'un  cardinal  persécuté, 
tel  que  je  le  suis,  doit  vivre  comme  un  particu- 
lier à  Rome.  Si  j'en  croyais  ce  que  me  disent 
sans  cesse  mes  amis  les  abbés  de  Courteuay  et  de 
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Sévigné,  je  demeurerais  toujours  à  la  mission, 
je  ne  ferais  aucune  dépense  ;  modestie  qui  pro- 
duirait,  disent-ils,  un  effet  admirable  dans  le 
clergé  de  Paris,  dont  il  est  vrai  que  je  pourrai 
avoir  grand  besoin  par  la  suite.  —  Non,  non, 
monsieur  de  Retz ,  lui  répondit  Chigi ,  quand 
vous  serez  établi  dans  votre  pays,  vous  vivrez 
comme  il  vous  plaira ,  parce  que  l'on  saura  ce 
que  vous  pouvez  et  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
Mais  vous  êtes  à  Rome ,  où  vos  ennemis  disent 
tous  les  jours  que  vous  êtes  décrédité  en  France. 
U  est  indispensable  de  faire  voir  qu'ils  ne  disent 
pas  vrai.  —  Vous  croyez?  —  Vous  n'êtes  pas 
ermite;  vous  êtes   cardinal,  il  me  semble,  et 

de  ceux  que  nous  appelons  ici  cardinaloni! 

Ce  n'est  pas,  continua  Cbigi,  en  reprenant  toute 
sa  gravité,  que  nous  n'estimions  peut-être  ici 
plus  qu'ailleurs  la  modestie.  Mais  chez  un 
homme  de  votre  naissance,  il  faut  qu'elle  soit 
tempérée,  et  surtout  qu'on  ne  la  lui  impose  pas. 
Il  ne  manque  pas  de  gens  à  Rome  qui  aiment 
battre  ceux  qui  sont  à  terre;  n'y  tombez  pas, 
mon  cher  monsieur,  et  faites  réflexion,  je  vous 
en  prie ,  quel  personnage  vous  jouerez  ici  dans 
les  rues  avec  vos  six  estafiers.  Vous  ne  deviez 
pas  venir  à  Rome  si  vous  n'aviez  pas  la  résolu- 
II.  15 
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tion  et  le  pouvoir  de  soutenir  votre  dignité.  » 
Le  cardinal  de  Retz  fut  si  étonné  de  ce  conseil, 
que  malgré  la  vivacité  de  son  esprit  il  resta 
muet.  ((  Non ,  non ,  continua  Chigi ,  qui  s'était 
aperçu  de  sa  surprise,  on  ne  doit  pas  employer 
l'humilité  chrétienne  à  la  perdre;  et  je  vous 
dirai  que  le  pauvre  cardinal  Chigi ,  qui  vous 
parle,  qui  n'a  que  cinq  mille  écus  de  rentes  et 
est  sur  le  pied  des  plus  pauvres  cardinaux 
moines,  ne  peut  se  rendre  aux  offices  de  l'église 
sans  quatre  carrosses  de  livrée.  » 

Cette  conversation  fut  tout  à  coup  interrom- 
pue par  le  duc  de  Terra-Nova,  qui,  s'approchant 
du  cardinal  Chigi,  lui  dit  :  «  J'ai  à  vous  annon- 
cer une  bonne  nouvelle ,  éminence.  Le  prélat 
Fahroni,  qui  arrive,  nous  dit  que  l'on  entrera 
vraisemblablement  après-demain  en  conclave. 
—  Oui,  ajouta  le  jeune  Fahroni;  je  quitte  le 
maîti^  des  cérémonies  qui  venait  du  Vatican, 
où  tous  les  préparatifs  pour  recevoir  leurs  émi- 
nences  et  leurs  conclavistes  sont  presque  ter- 
minés. —  Dieu  soit  loué!  dit  l'ambassadeur  en 
frappant  doucement  sur  le  bras  du  cardinal  de 
Retz,  qu'il  entraîna  pour  l'entretenir  en  parti- 
culier. Or  ça,  dit-il  au  prélat  français,  décidé- 
ment sommes-nous  amis  ou  ennemis?  —  Fran- 
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cliement,  monsieur  le  duc,  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Comment!  un  homme  comme  vous  rester 
neutre?  Cela  n'est  ni  croyable  ni  possible.  — 
C'est  la  vérité,  car  je  suis  certain  de  ne  pas  agir 
contre  vos  intentions,-  mais  il  serait  possible 
que  je  ne  fisse  pas  tout  ce  que  vous  désirez.  — 
Mais  enfin  que  voulez- vous?  —  Conserver  mon 
indépendance,  —  Ah  !  je  reconnais  bien  là  un 
Français  !  — En  effet,  monseigneur,  nous  aimons 
assez  faire  à  notre  tête.  —  Enfin  qu'avez-vous 
concerté  de  votre  côté?  —  Rien  de  plus  simple 
et  de  plus  loyal  que  le  parti  que  nous  avons  pris. 
L'Espagne  peut  compter  dans  le  sacré  collège 
sur  vingt-deux  cardinaux,  parmi  lesquels  il  en 
est  de  fort  influents;  tels  sont  le  doyen  Charles 
de  Médicis ,  Jean-Charles  du  même  nom,  Co- 
lonna,  Trivulci,  Harack,  de  Hesse  et  même 
Astalli  et  Maldachini  le  neveu  de  dona  Olimpia, 
qui  pour  la  plupart,  ainsi  que  le  désire  l'Espa- 
gne, portent  Fabio  Chigi.  —  Eh  bien,  est-ce 
que  vous  ne  voulez  pas  de  lui?  —  Je  ne  dis  pas 
cela,  monsieur  le  duc.  Quant  à  la  faction  fran- 
çaise, ajouta  de  Retz,  elle  n'est  pas  nombreuse. 

—  De  qui  se  compose-t-elle  ?  —  Des  cardinaux 
Bichi,  Grimaldi,  Ursin  et  d'Esté.  —  Et  puis? 

—  Peut-être  faut-il  ajouter  encore  Antoine 
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Barberin.  —  Et  vous?  demanda  avec  vivacité 
le  duc  de  Terra-Nova.  —  Moi  ?  Je  n'en  suis  pas. 
—  Avec  qui  êtes-vous  donc?  —  Comme  vous 
disiez  fort  bien  tout  à  l'beure,  excellence,  les 
Français  n'en  font  jamais  qu'à  leur  tète  ;  or,  je 
me  suis  engagé  dans  Yescadj'on  volant ,  qui  du 
reste,  ajouta  de  Retz  en  parlant  plus  bas,  n'est 
peut-être  pas  si  léger  que  son  nom  le  donnerait 
à  penser.  —  Y  a-t-il  de  l'indiscrétion  à  deman- 
der en  fliveur  de  qui  vous  ferez  valoir  vos  suffra- 
ges et  vos  démarches?  —  Oh!  c'est  un  secret 
que  je  ne  saurais  vous  confier,  car  nous  ne  le 
connaissons  pas  nous-mêmes.  Ce  quejepuisdire 
en  faveur  des  treize  cardinaux  qui  composent 
l'escadron  volant,  c'est  qu'outre  Omodei,  Impé- 
riale, Lomellino,  Ottoboni  etBorroméo,  qui  ne 
sont  pas  des  têtes  sans  cervelle^  on  y  compte 
encore  Fabio  Chigi.  » 

L'ambassadeur  étonné  se  préparait  à  deman- 
der quelque  explication  au  cardinal  de  Retz, 
lorsque  Chigi  vint  faire  sa  révérence  au  duc 
pour  prendre  congé  de  lui  et  sortir,  au  moment 
même  où  les  cardinaux  Jean-Charles  de  Médi- 
cis,  Trivulci,  Sforza et  Astalli,  faisaient  leur 
entré'edansle  salon.  «  Notre  pape  futur  se  retire 
de  bien  bonne  heure,  dit  le  cardinal  Jean-Char- 
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les  de  Médicis,  avec  la  familiarité  élégante  d'un 
prélat  qui  ne  veut  pas  laisser  oublier  qu'il  est 
prince.  —  Le  conclave  ouvre  après-demain, 
interrompit  l'ambassadeur.  —  Ah  !  enfin  !  s'é- 
cria Jean-Charles  de  Médicis,  nous  allons  donc 
commencer  !  —  La  victoire  ne  sera  peut-être 
pas  aussi  facile  à  remporter  qu'on  l'imagine, 
observa  le  cardinal  Astalli.  La  faction  à  la  tête 
de  laquelle  sont  messieurs  les  Baiberins  est 
nombreuse;  ils  sont  plus  de  vingt,  et  l'on  y 
compte  leurs  éminences  Cherubini,  Palotta, 
Maculano  et  Sachetti  :  Sachetti  !  faites-y  bien 
attention!  —  Oh!  vous  avez  raison,  éminence, 
dit  l'ambassadeur  en  attirant  Astalli  pour  lui 
parler  à  part,  celui-là  a  des  chances  et  il  faut  y 
faire  grande  attention.  » 

Pendant  leur  entretien  particulier,  les  quatre 
autres  cardinaux  continuèrent  la  conversation. 
Jean-Charles  de  Médicis,  après  avoir  fait  un 
grand  éloge  de  Chigi,  ne  tarda  pas  à  retourner 
la  médaille  et  à  laisser  percer  toutes  les  craintes 
que  lui  inspirait  l'élévation  au  trône  pontifical 
d'un  homme  qui  n'avait,  disait-il,  qu'un  défaut, 
celui  d'être  d'une  sévérité  et  d'une  minutie 
insupportables,  et  enfin  d'une  cagoterie  qui  fe- 
rait de  la  ville  de  Rome  un  sépulcre.  Trivulci 
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abondait  dans  ce  sens,  ajoutant  que  Chigi  était 
ladre  et  s'était  vanté,  comme  d'un  grand  mérite, 
d'avoir  écrit  avec  la  même  plume  pendant  deux 
ans,  lorsqu'il  achevait  ses  études  ecclésiastiques. 
K  Entre  nous,  reprenait  Jean-Charles,  si  notre 
frère  Sachetti  n'était  pas  aveuglément  dévoué  à 
la  France  et  lié  d'une  amitié  d'enfance  avec  le 
cardinal  INIazarin,  je  le  préférerais  de  beaucoup 
àFabio  Chigi.  —  Mais  sans  aucun  doute,  reprit 
le  cardinal  Trivulci,  Sachetti  est  aimable,  doux, 
indulgent  ;  ce  serait  un  régne  du  siècle  d'or 
que  le  sien.  —  Ah!  ah!  messieurs,  prenez-y 
garde,  interrompit  Sforza,  n'allons  pas  retomber 
encore  dans  un  précipice  semblable  à  celui  dont 
nous  voilà  sortis.  —  Qu'aurions-nous  donc  à 
craindre,  demandèrent  Jean-Charles  et  Tri- 
vulci, avec  ce  brave  Sachetti?  —  Une  autre  dona 
Olimpia.  —  Comment?  —  Oui,  messieurs;  il  a 
aussi  une  parente,  une  belle-sœur,  que  sais-je? 
à  laquelle  il  prend  un  grand  intérêt.  Eh  bien, 
je  vous  le  dis  franchement,  il  faut  nous  défier 
des  sangsues  de  cette  espèce.  Sachetti  est  bon, 
Sachetti  est  juste  et  pieux,  Sachetti  est  aimable; 
mais  Sachetti  est  faible.  » 

Le  ton  de  brusquerie  naturelle  à  Sforza  tran- 
chait avec  la  politesse  ralFmée  de  Jean-Charles, 
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qui  s'éloigna,  ainsi  que  Trivulci,  pour  aller 
rejoindre  plusieurs  personnes  qui  venaient 
d'èlre  introduites. 

Restés  seuls,  Sforza  et  de  Retz  continuèrent 
à  s'entretenir  ensemble.  Ils  s'accordaient  à  dire 
que  s'il  se  trouvait  cinq  ou  six  cardinaux  ainsi 
disposés,  parmi  ceux  qui  composaient  la  faction 
espagnole,  on  risquait  fort  de  manquer  l'élec- 
tion qu'on  se  proposait  de  faire.  «  Ah!  ah! 

dit  enfin  Sforza,  qui  contre  son  ordinaire  hésita 
pour  parler  :  la  politique  l'emportera.  Mais 
savez-vous  pourquoi  ces  messieurs  préféreraient 

Sachetti  à  Chigi?  —  Peut-être  sont-ils — ' 

Plus  libertins  que  les  courtisanes  qu'ils  fréquen- 
tent, »  dit  Sforza  tout  bas  à  l'oreille  du  cardi- 
nal de  Retz,  avec  lequel  il  alla  rejoindre  l'am- 
bassadeur et  ceux  qui  l'entouraient. 

«  Ah  !  je  suis  charmé  de  vous  rencontrer , 
dit  Azzolini  en  prenant  la  main  de  monsieur  de 
Retz.  Je  vous  ai  aperçu  là-bas  en  conversation 
sérieuse  et  n'ai  point  voulu  vous  en  distraire. 
—  Est-ce  que  vous  êtes  aussi  de  l'escadron 
volant,  monsieur  le  cardinal  Azzolini  ?  demanda 
l'ambassadeur.  —  Oui,  monsieur  le  duc.  —  Et 
serez-vous  aussi  discret  que  votre  confrère 
monsieur  de  Retz  ?  Ne  nous  direz- vous  pas  qui 
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vous  portez?  —  Nous  n'en  savons  rien,  excel- 
lence. —  Décidément  c'est  une  conspiration.  — 
Je  ne  le  nie  pas;  mais  nous  en  faisons  tous  ici. 
Vous  savez  sans  doute  la  grande  nouvelle?  con- 
tinua Azzolini  avec  le  même  ion  d'aisance: 
le  cardinal  Mazarin  a  envoyé  à  monsieur  de 
Lyonne  l'ordre  d'exclure  son  éminence  Chigi; 
il  ne  veut  décidément  pas  qu'il  soit  pape.  » 

L'ambassadeur  d'Espagne  eut  quelque  peine 
à  contenir   l'humeur   que    cette  nouvelle  lui 
causa;  cependant  Azzolini,  feignant  de  ne  pas 
s'en  apercevoir,  y  revint  à  plusieurs  reprises 
en  donnant  quelques  détails,  a  Toute  la  fac- 
tion de  France,  continua-t-il  en  riant,   était 
en  carrosse,  car  vous  savez  qu'ils  ne  sont  que 
quatre,  quand  ]\I.  de  Lyonne  fit  courir  après 
eux,  pour  leur  donner  connaissance  de  la  let- 
tre qu'il  venait  de  recevoir  de  Paris...  Le  con- 
seil s'assembla...  —  Eh  bien?  demanda  l'am- 
bassadeur. —  Leurs  émimencesBichi,  Grimaldi 
et  Orsini,  sous  la  présidence  du  cardinal  d'Esté, 
qui  a  le  protectorat  des  affaires  de  France  ici, 
ont  décidé  qu'ils  ne  formaient  pas  une  majorité 
suffisante  dans  le  sacré  collège  pour  se  permet- 
tre de  prononcer  l'exclusion  du  cardinal  Chigi, 
désigné  par  le  pontife  défunt,  et  porté  par  un 
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tiers  au  moins  de  ses  confrères.  —  Ainsi  c'est 
une  aflaire  manquée  ?  »  dit  le  duc  de  Terra-Nova  ; 
et  tout  le  monde  se  mit  à  rire.  Le  cardinal 
de  Retz  se  montra  plus  gai  que  les  autres  eu 
cette  circonstance,  réfléchissant  que  Mazarin 
allait  recevoir  une  mortification ,  et  que  de 
Lyonne,  qui  avait  été  envoyé  à  Rome  par  le 
ministre  de  France,  pour  le  poursuivre  jusque 
dans  cette  ville,  y  serait  baffoué  pour  avoir  si 
mal  fait  les  affaires  dont  on  l'avait  chargé.  — 
Il  est  doublement  malheureux  ce  pauvre  de 
Lyonne,  dit  Trivulci,  riant  toujours;  on  n'a 
jamais  pu  savoir  ici  sous  quel  titre  il  y  était 
envoyé,  et  la  seule  affaire  sérieuse  dont  on  l'ait 
chargé,  il  la  manque.  —  Dites  donc  qu'il  est 
trois  fois  malheureux,  ajouta  Jean-Charles  Médi- 
cis,  riant  encore  plus  fort,  car  sa  femme  lui 
joue  ici  des  tours  incroyables  avec  son  secré- 
taire     •—  Oui,  le  petit  Fouquet,  reprit  de 

Retz.  C'est  une  histoire  si  divertissante  que  de 
Lyonne  lui-même  serait  forcé  d'en  rire  s'il  la 
savait.  —  Au  surplus,  le  conclave  met  tout  le 
monde  en  mouvement ,  observa  le  cardinal 
Azzolini  ;  les  frères  ,  les  sœurs,  les  neveux  et 
nièces  de  cardinaux  fondent  sur  Rome  par  vo- 
lées. Tous  y  arrivent  dans  l'espoir,  les  hommes 
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d'obtenir  des  dignités,  des  bénéfices  ou  de  bauts 
emplois;  les  filles  se  fladant  toutes  de  prendre 
le  titre  de  princesse  si  leur  parent  reçoi  t  la  tiare, 
et  de  se  marier  richement.  On  ne  peut  se  figurer 
la  quantité  d'objets  de  parure  que  l'on  fait  ve- 
nir en  ce  moment  de  Paris  à  Rome,  et  toutes 
les  liôtelleries  sont  déjà  pleines  d'étrangers.  » 
L'beure  avançait,  et  le  cardinal  Azzolini,  qui 
avait  encore  des  visites  importantes  à  faire,  sa- 
lua l'ambassadeur  et  se  retira.  Il  se  rendit  au 
palais  Barberin,  où  l'attendaient  les  cardinaux 
François  et  Antoine,  Ceux-ci,  déjà  instruits  de 
l'exclusion  demandée  et  refusée  de  Chigi,  s'en- 
tretenaient sur  les  chances  que  pouvaient  avoir 
Sachetti  pour  contre-balancer  celles  de  son  an- 
tagoniste. Les  deux  frères,  dont  les  intérêts 
étaient  identiquement  les  mêmes,  s'étaient  com- 
muniqué leurs  avis  sans  réserve,  et  quoique 
le  cardinal  François  ne  regardât  pas  sa  propre 
élection  par  le  conclave  comme  un  événement 
absolument  impossible,  cependant  il  engageait 
bien  son  frère  à  ne  rien  tenter  d'avance  pour  la 
préparer,  lui  faisant  reconnaître  que  s'il  y 
avait  quelque  chance  pour  lui,  elle  ne  se  pré- 
senterait que  dans  le  cas  que  Sachetti  ou  Chigi, 
ne  pouvant  décidément   l'emporter   l'un  sur 
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l'autre,  de  guerre  lasse,  on  se  reporterait  sur 
un  troisième  candidat. 

Comme  la  jeunesse  d'Azzolini ,  sans  parler 
d'autres  obstacles,  ne  permettait  pas  à  ce  car- 
dinal d'avoir  la  moindre  prétention  à  la  tiare, 
les  frères  Barberins  ne  firent  aucune  difliculté 
de  lui  communiquer  ce  qu'ils  venaient  de  dé- 
cider, et  ils  reçurent  son  approbation.  Mais 
lorsque  les  trois  éminences  en  vinrent  à  parler 
des  deux  candidats  proposés  dans  les  conféren- 
ces préparatoires,  Azzolini  ne  voulut  pas  s'en- 
gager avec  les  Barberins  à  soutenir  exclusive- 
ment Sachetti.  Quoiqu'il  ne  s'expliquât  pas 
aussi  nettement  que  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, il  fit  entendre  cependant  qu'il  se  pro- 
posait de  conserver  quelque  indépendance,  jus- 
qu'au moment  au  moins  où  l'on  entrerait  en 
conclave. 

Les  derniers  sentiments  manifestés  par  In- 
nocent X  à  son  lit  de  mort,  sans  rompre  com- 
plètement les  intrigues  formées  d'avance  pour 
amener  l'élection  d'un  nouveau  pontife  favora- 
ble à  dona  Olimpia  et  aux  Barberins,  avaient 
singulièrement  modifié  la  disposition  générale 
du  sacré  collège.  Le  nombre  des  cardinaux 
pieux,  sincères  et  attachés  réellement  aux  in- 


—  23G  — 
téréls  de  l'Eglise,  s'était  accru  d'un  certain 
nombre  de  leurs  frères,  qui,  mus  cependant  par 
des  motifs  bien  moins  purs,  se  rapprochaient 
d'eux  au  moins,  les  uns  par  raison  de  politique 
temporelle,  les  autres  pour  se  ménager  un  ave- 
nir à  la  cour  future.  Ceux  qui,  comme  Jean- 
Charles  de  Médicis  et  Trivulci  par  exemple  , 
avaient  bien  quelques  raisons  de  préférer  un 
pape  indulgent,  comme  on  se  flattait  que  l'eût 
été  Sachetti,  s'apercevaient  cependant,  en  leur 
qualité  d'hommes  d'état  et  de  prince,  qu'In- 
nocent avait  fait  une  recommandation  pleine 
de  sagesse  et  de  prudence,,  en  engageant  le  sa- 
cré collège  à  faire  cesser  les  scandales  que  la 
cour  de  Rome  donnait  à  toute  l'Europe;  en 
indiquant  l'observation  rigoureuse  de  la  disci- 
pline, comme  le  remède  aux  maux  de  l'Eglise, 
et  en  désignant  enfin  pour  son  successeur  Fa- 
bio  Chigi,  connu  de  tous  par  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  sa  prudence  en  politique. 

Quant  aux  hommes  tels  que  Gualtieri  et  au- 
tres, qui  avaient  profité  des  désordres  du  gou- 
vernement pendant  la  faveur  de  dona  Olimpia, 
pour  s'élever  où  ils  n'auraient  jamais  dû  par- 
venir; quanta  Azzolini,  qui  s'était  habilement 
servi  de  la  faiblesse  d'Innocent  et  des  passions 
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de  sa  belle-sœur,  pour  entrer  dans  le  sacré 
collège;  maintenant  que  ces  hommes  faisaient 
partie  de  ce  corps  imposant ,  maintenant  que 
leur  participation  aux  affaires  du  gouverne- 
ment du  saint-siége  rapprochait  leurs  intérêts 
privés  de  ceux  de  l'état,  ces  hommes  qui  s'é- 
taient élevés  à  la  faveur  du  désordre,  n'en  vou- 
laient plus  :  tant  il  est  vrai  que  la  Providence  a 
voulu  que  la  justice  finît  toujours  par  se  ré- 
fugier là  où  est  la  puissance. 

L'expérience  que  lesBarberins  avaient  des 
hommes  et  des  choses  était  trop  grande  pour 
qu'ils  n'eussent  pas  prévu  la  demi-défection  de 
leur  jeune  confrère.  De  ce  moment  ils  furent 
certains  que  Fabio  Chigi  avait  de  grandes 
chances  pour  être  élu,  et  qu'il  était  de  leur  in- 
térêt de  redoubler  d'efforts,  non  pas  pour  le 
faire  exclure,  ce  qui  leur  paraissait  désormais 
impossible,  mais  pour  lui  opposer  Sachetti  aussi 
longtemps  qu'ils  pourraient,  afin  de  ne  céder 
en  faveur  de  Chigi  que  quand  la  reconnaissance 
de  celui  ci  serait  fortement  engagée  envers  eux. 

Cette  résolution,  qui  se  forma  presque  si- 
multanément dans  l'esprit  des  deux  frères  ne 
fut  pas  communiquée,  comme  on  le  pense 
bien,  au  cardinal   Azzolini,  qui,   s'apercevant 
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lui-même  que  ses  vues  ne  cadraient  plus  avec 
celles  des  Barberins,  prit  congé  d'eux,  tout  en 
leur  prodiguant  les  protestations  de  son  entier 
dévouement  à  leurs  volontés. 

((  Chigi  sera  élu,  dit  François  à  son  frère, 
dés  qu'Azzolini  fut  parti.  —  Depuis  la  mort 
d'Innocent,  je  n'en  ai  pas  douté  un  seul  instant, 
répondit  François.  C'est  un  événement,  ajouta- 
t-il,  qui  peut  ne  pas  se  réaliser,  il  est  vrai,  mais 
qu'il  est  bon  de  supposer  accompli,  parce  que 
tous  les  obstacles  que  nous  pouvons  rencontrer 
isolément  pendant  le  régne  de  tel  ou  tel  autre, 
nous  les  trouverons  réunis  sous  le  sien.  — Vous 
dites  là  une  chose  très-prudente,  Antoine.  En 
nous  prémunissant  d'avance  contre  l'excessive 
sévérité  de  Chigi,  nous  serons  forcés  d'étendre 
notre  prévoyance  jusqu'aux  dangers  extrêmes 
que  nous  pouvons  courir.  Sauf  ce  que  le  hasard 
et  l'opportunité  nous  forceront  de  faire  pen- 
dant la  tenue  du  conclave,  voici,  je  crois,  la 
règle  de  conduite  que  nous  devons  suivre  :  nous 
tiendrons  sur  les  vertus  et  les  mérites  incon- 
testables de  Chigi  le  même  langage  que  la  fac- 
tion espagnole  qui  le  porte  ;  mais  dans  ses  bul- 
letins journaliers,  notre  parti  inscrira  inva- 
riablement le  nom  de  Sachetti.  Le  nombre  des 
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voix  que  réunit  chacun  de  ces  deux  concur- 
rents est  à  peu  prés  égal,  comme  vous  savez  ;  or 
si  ce  calcul  est  juste,  nous  arriverons  facilement 
à  nous  rendre  maîtres  de  la  majorité  voulue, 
dont  nous  disposerons  en  faveur  de  qui  bon 
nous  semblera.  —  Mais,  interrompit  Antoine, 
est-ce  que  vous  êtes  décidé  à  renoncer  de  gaieté 
de  cœur  aux  chances  qui  pourraient  vous  de- 
venir particulièrement  favorables?—  Corrigez- 
vous  donc,  mon  frère,  répondit  François,  de  la 
maladie  des  illusions.  Mon  élection  n'est  pas  pos- 
sible. Pouvez-vous  croire  que  le  sacré  collège, 
qui  ne  voit  déjà  pas  d'un  très-bon  œil  trois  car- 
dinaux de  notre  nom  dans  son  sein,  soit  disposé  à 
en  faire  un  ponfife?  Cela  ne  serait  ni  raisonnable 
ni  juste.  Envisageons  les  choses  de  sang-froid 
et  telles  qu'elles  sont.  Les  reproches  que  l'on 
a  fait  à  l'administration  du  gouvernement  de 
notre  oncle  Urbain  sont  un  héritage  qui  pèse 
encore  sur  nous.  C'est  à  la  faveur  dlnnocentX, 
c'est  aux  soins  de  la  princesse  de  Saint-Martin, 
devenue  notre  alliée,  que  nous  devons  d'être 
rentrés  dans  nos  charges  et  dans  nos  biens; 
mais  vous  le  savez  comme  moi  :  les  biens  des 
familles  Barberine  et  Pamphile  ne  sont  pas 
encore  assez  solidement  rétablis  pour  que  le 
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premier  pontife  qui  viendra  ne  les  ruine  pas, 
si  c'est  sa  fantaisie.  Or,  je  ne  suis  plus  d'âge 
à  me  leurrer  d'une  fausse  espérance.  La  tiare 
ne  peut  pas  nous  échoir,  mon  frère;  il  faut 
se  rabattre  sur  quelque  chose  de  plus  positif. 
Voici,  continua-t-il  en  montrant  un  papier  à 
son  frère,  une  lettre  que  je  me  propose  d'en- 
voyer au  roi  d'Espagne.  J'ai  vu  hier  son  am- 
bassadeur, et  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  été  reçu  par  M.  le  duc  de  Terra- 
Nova.  Vous  n'ignorez  pas  que  jusqu'ici  nous 
avons  fait  de  vains  efforts  auprès  de  sa  majesté 
catholique  pour  en  obtenir  la  restitution  des 
bénéfices  et  des  biens  que  nous  possédons  en 
Espagne,  et  qui  nous  ont  été  confisqués  lors- 
que InnocentX  agissait  contre^nous  de  la  même 
manière  en  Italie.  J'ai  pensé  que  c'était  le  mo- 
ment opportun  de  renouveler  nos  requêtes. 
Le  conclave  ouvre  après-demain;  je  vais  faire 
tenir  cette  lettre  à  l'ambassadeur,  qui  m'a  pro- 
mis de  la  joindre  aux  dépêches  qu'il  envoie  cette 
nuit  à  sa  cour.  Je  lui  en  ai  dit  l'objet,  en  l'en- 
gageant à  nous  servir  auprès  de  son  maître. 
Vous  comprenez  qu'il  ne  manquera  pas  d'in- 
struire le  roi  de  la  faction  importante  dont  nous 
sommes  les  chefs  dans  le  sacré  collège,  et  je  se- 
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rais  bien  surpris  si  cette  considération  ne  por- 
tait pas  sa  majesté  catholique  à  user  d'indul- 
genceenvers  nous,  afin  que  nous  nous  montrions 
reconnaissants  envers  elle. 

Antoine  prit  lecture  de  la  lettre,  après  quoi 
François  ajouta  :  «Vous  voyez  que  j'ai  eu  soin, 
tout  en  avouant  les  chances  favorables  de  Chigi, 
d'insister  sur  celles  de  Sachetti,  en  laissant  en- 
trevoir que  l'élection  de  ce  dernier  dépend  de 
nous,  si  nous  voulons  insister  en  sa  faveur. 
Tout  ce  qui  nous  concerne  est  donc  prévu  ;  mais 
il  nous  reste  à  préparer  dona  Olimpia  sur  les 
résultats  probables  du  conclave. —  Oh!  elle  en 
est  bien  inquiète,  dit  le  cardinal  Antoine. —  Et 
je  le  conçois,   répondit  son  frère;  mais  il  faut 
cependant  qu'elle  s'y  prépare.  Peut-être  feriez- 
vous  bien,  mon  cher  Antoine,  d'aller  la  voir  à 
ce  sujet.  Elle  a  confiance  en  vous,  elle  vous 
aime,  elle  est  habituée  à  votre  conversation,  et 
plus  que  tout  autre,  vous  êtes  à  même  de  la 
faire  revenir  des  préventions  exagérées,  il  faut 
le  dire,  qu'elle  a  contre  Chigi.  Tenez,  croyez- 
moi,  ne  perdez  pas  de  temps,  allez-y  tout  de 
suite  ;  car  je  crains  que,  dans  l'excès  de  son  hu- 
meur  contre  cet  homme,  elle  ne  fasse  quel- 
que démarche,  ou  ne  hasarde  des  paroles  qui 
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pourraient   devenir   fatales   pour   nous   tous. 
Allez!» 

Antoine  fut  bientôt  au  palais  des  Quatre- 
Fonlaines,  chez  la  princesse  de  Rossano,  où 
s'était  retirée  dona  Olimpia  depuis  son  départ 
du  Quirinal.Il  y  trouva  ces  deux  dames,  qui 
s'entretenaient  des  affaires  du  conclave  avec  les 
princes  Camille  Pamphile,  Justiniani  et  Ludo- 
visi.  Les  trois  beaux-frères  et  la  jeune  princesse 
plaidaient  précisément  auprès  de  leur  mère  la 
cause  que  le  cardinal  Antoine  se  proposait  de 
développer  et  de  défendre.  Justiniani,  qui,  in- 
dépendamment de  la  légèreté  de  son  caractère, 
avait  Tespritde  contradiction,  enchérissait  sur 
tous  les  autres  et  ne  tarissait  pas  en  faisant  l'é* 
loge  de  Fabio  Chigi  à  dona  Olimpia,  qui  en  était 
presque  devenue  furieuse.  «  Ah  !  mon  cher  car- 
dinal, dit  la  princesse  de  Rossano  à  Antoine  lors- 
qu'il entra,  soyez  le  bienvenu;  car  nous  avons 
grand  besoin  de  vous.  — Je  doute  fort  que  son 
éminence  abonde  dans  votre  sens,  dit  Olimpia 
en  s'avançant  aussi  vers  Antoine.  Que  penser  de 
ces  imprudents,  de  ces  fous  qui  demandent 
Chigi  pour  pape?  Chigi  qui  les  méprise  tous, 
qui  les  ruinera,  qui  les  exilera  sitôt  qu'il  aura 
le  pied  sur  le  trône  !  —  Mais  nous  ne  le  deman- 
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dons  pas,  madame,  s'écrièrent  en  même  temps 
et  avec  impatience  les  trois  princes;  nous  vous 
disons  seulement  que,  s'il  est  élu,  il  faudrabien 
le  prendre  tel  qu'il  est.  —  Et  qu'après  tout, 
ajouta  Justiniani,  cet  homme  n'est  pas  si  noir 
qu'on  le  fait.  Moi,  je  l'estime,  je  l'aime  ;  c'est 
un  bon  prêtre.  — Un  vrai  cagot!  répondit 
Olimpia,  un  moine  qui  joue  la  simplicité  et  af- 
fecte le  rigorisme  pour  mieux  en  imposer. 
Laissez-le  régner  un  an,  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles  après...  Nous  sommes  trahis,  ruinés, 
mon  cher  cardinal,  continua  à  voix  basse  dona 
Olimpia,  qui  était  pâle  et  tremblante  de  colère. 
Tous  ces  gens-là  sont  autant  de  vipères  que  j'ai 
réchauiîées  dans  mon  sein.  Je  vois  bien  leur 
projet...  Cela  les  arrangerait  qu'on  m'intentât 
un  procès,  qu'on  m'exilât,  qu'on  me  mît  à  mort 
même,  pourvu  qu'on  leur  substituât  ce  que  j'ai 
amassé...  »  En  parlant  ainsi,  dona  Olimpia  pleu- 
rait abondamment.  «  Les  ingrats!  disait-elle 
toujours  au  cardinal  en  le  poussant  à  l'écart, 
c'est  pour  eux  que  j'ai  sacrifié  le  repos  de  ma 
vie,  que  j'ai  bravé  la  haine  de  tous  !  et  voilà 
ma  récompense  !  Ah  !  que  je  suis  malheu- 
reuse î  » 

La  princesse  de  Rossano  à  cette  dernière  ex- 
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cîamalion  crut  devoir  se  rapprocher  de  sa  belle- 
mère  pour  lui  offrir  des  consolations.  Maisdona 
Olimpia,  sans  lui  témoigner  de  ressentiment, 
lui  dit  d'un  ton  qui  indiquait  un  ordre  :  «  Lais- 
sez-moi, laissez-nous,  »  et  elle  demeura  seule 
avec  le  cardinal. 

Elle  en  eut  pour  plusieurs  minutes  à  se  re- 
mettre du  irouble  où  cette  scène  violente  l'a- 
vait jetée.  «Non!  dit-elle  enfin  à  Antoine,  je 
ne  me  reconnais  plus,  je  n'ai  plus  aucun  empire 
sur  moi-même...  Secourez-moi,  conseillez-moi. 
—  Avant  tout,  madame,  je  crois  devoir  vous 
rappeler  à  des  sentiments  plus  raisonnables,  à 
plus  de  bienveillance  envers  votre  famille.  — 
Ah!  cardinal,  que  dites-vous  là?  Si  vous  les 
connaissiez?  —  C'est  au  moins  un  devoir  que 
d'en  montrer  les  apparences.  Des  scènes  sem- 
blables à  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  pourraient 
vous  nuire  à  tous  si  elles  étaient  sues.  Les  con- 
jonctures où  nous  nous  trouvons,  madame,  sont 
graves,  et  jamais  peut-être  nous  n'avons  eu  au- 
tant besoin  de  recueillir  notre  courage  et  sur- 
tout  de  conserver  notre  présence  d'esprit.  On 
vient  de  vous  tenir  un  langage  dont  la  forme  a 
pu  justement  vous  blesser,  mais  qui  renfermait 
une  vérité  que  moi-même  je  me  proposais  de 
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vous  liiire  connaître  en  venant  ici.  —  Laquelle  ? 
—  La  nécessité  de  vous  résigner  à  tout  ce  qui 
pourra  résulter  du  conclave,  afin  d'être  prépa- 
rée, ainsi  que  nous,  à  tirer  le  meilleur  parti  du 
plus  mauvais  cas  possible.  —  Comment  ?  — 
Oui,  princesse,  je  vous  engage  à  suivre  l'exem- 
ple que  mon  frère  et  moi  nous  vous  donnons, 
en  considérant  Flavio  Chigi  comme  élu. —  Que 
dites-vous?  Fabio  Chigi!  Non,  non,  Antoine, 
je  ne  puis  me  faire  à  cette  idée  !  Prenez  mes  tré- 
sors, vendez  s'il  le  faut  tous  mes  biens,  pour 
qu'on  s'oppose  à  son  élection,  et  si  l'on  ne  peut 
y  parvenir,  qu'on  m'arrache  la  vie  plutôt  que 
de  le  voir  couronner!  — J'ai  vraiment  peine  à 
vous  reconnaître,  madame,  dit  le  cardinal  avec 
douceur,  et  vous  avez  raison  d'assurer  que  vous 
avez  perdu  tout  empire  sur  vous-même.  Re- 
mettez-vous, et  réfléchissez  que  nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre  en  paroles  vaines;  fai- 
tes-y bien  attention,  c'est  après-demain  qu'ou- 
vre le  conclave.  » 

Cet  avertissement  produisit  un  effet  presque 
magique  sur  dona  Olimpia.  Cette  femme  s'é- 
tait fait  une  telle  habitude  de  contenir  et  de  dis- 
simuler ses  passions,  que,  quand  elle  s'y  livrait 
par  hasard,  c'était  avec  la  mutinerie  et  toute 
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l'irréflexion  d'un  enfant;  mais  un  mot  la  faisait 
rentrer  en  elle-même  et  lui  rendait  l'exercice 
de  sa  volonté. 

Fait  à  son  naturel,  Antoine  parvint  à  la  cal- 
mer. Il  lui  exposa  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise les  chances  des  deux  concurrents  au  trône, 
la  puissance  relative  des  factions  des  diflerents 
pays  qui  soutenaient  l'un  ou  l'autre;  sans  lui 
dissimuler  les  espérances  que  pouvait  conce- 
voir Sachetti  qui  lui  convenait  assez,  il  insista 
sur  l'élection  probable  de  Fabio  Chigi,  qui  la 
contrariait  si  fort.  Bref,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  faire  naître  un  calus  sur  le  cœur  de  cette 
femme,  afin  d'amortir  son  irritabilité  et  de  ren- 
dre le  calme  à  son  esprit. 

Force  fut  bien  à  dona  Olimpia  de  se  résigner 
aux  chances  si  hasardeuses  d'une  élection,  et 
ce  fut  lorsque  Antoine  la  vit  dans  cette  dispo- 
sition plus  raisonnable,  que,  sans  lui  faire  con- 
naître entièrement  les  projets  que  son  frère  et 
lui  avaient  combinés  pour  mettre  Fabio  Chigi 
dans  le  cas  de  contracter  une  dette  de  recon- 
naissance envers  les  Barberins^  il  lui  fit  enten- 
dre que  quand  bien  même  l'homme  dont  elle 
redoutait  le  plus  l'élection  serait  couronné,  on 
espérait  le  forcer  de  ne  pas  se  montrer  inexo  - 
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rable  envers  la  famille  de  dona  Olimpia  et  les 
Barberins. 

Cependant  le  conclave  s'ouvrit,  et  il  dura 
quatre-vingts  jours.  Vers  la  fin,  et  lorsque  l'on 
avait  présenté  successivement,  mais  sans  aucun 
espoir  de  succès,  le  moine  Maculano,  Palotta, 
Cherubini,  Rospigliosi  et  Fabio  Chigi,  et  qu'en- 
fin le  cardinal  Sachetti  avait  eu,  pendant  une 
semaine  entière,  trente-trois  voix,  ce  qui  ne  lui 
en  laissait  plus  à  désirer  que  quatre  pour  ob- 
tenir la  moitié  plus  une  de  celles  des  soixante- 
douze  cardinaux  ,  il  s'effectua  au  conclave  une 
de  ces  révolutions  si  communes  dans  les  assem- 
blées électorales.  Un  beau  matin,  on  trouva  au 
scrutin  trente-un  suffrages  pour  François  Bar- 
berin,  qui  jusque-là  n'avait  eu  que  quelques 
voix  isolées.  Aux  scrutins  du  soir  et  du  lende- 
main les  trente -un  suffrages  reparurent,  tant 
qu'enfin  Barberin  se  trouva  être  un  concurrent 
fort  dangereux  pour  Sachetti. 

Jusque-là  on  s'était  ennuyé  au  conclave, 
n'ayant  pour  passer  le  temps  que  les  offices,  les 
scrutins  du  soir  et  du  matin,  et  d'éternelles 
promenades  dans  l'intérieur  du  palais.  Cet  in- 
cident remit  tous  les  esprits  en  mouvement,  et 
donna  vme  activité  extraordinaire  aux  cardi- 
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naux  et  à  leurs  conclavistes.  Bientôt  on   en- 
tendit  ouvrir    et   fermer   les  cellules;   on  se 
parlait  ou  l'on  s'évitait  dans  les  corridors.  On 
attendait  aux  portes  pour  entrer  à  son  tour  chez 
celui  que  l'on  voulait  endoctriner  ou  séduire. 
((Qui  a  fait  cela?  Comment  une  telle  chose 
a-t-elle  pu  arriver  ?  »  demandaient  également 
ceux  qui  avaient  donné  ou  refusé  leur  suffrage 
à  François  Barherin.  On  interrogeait  les  con- 
clavistes de  ce  cardinal ,  on  cherchait  à  tirer 
d'eux  quelques  mots  de  vanité  qui  expliquassent 
le  succès  inattendu  de  leur  maître.  Barherin 
reçut  plus  de  visites  que  tout  autre.  Les  uns  le 
flattaient,   non  sans  laisser  échapper  quelques 
mots  d'ironie;   d'autres  ,   toujours  disposés  à 
s'accommoder  de  celui  entre  les  mains  de  qui 
peut  tomber  le  pouvoir  ,  venaient  au  moins 
faire  acte  de  présence  en  cette  occasion.  La  vé- 
rité est  que  François  Barherin  eut  à  ce  moment 
tout  autant  de  chance  que  Sachetti ,  et  beau- 
coup plus  queChigi,  qui  n'en  avait  réellement 
pas  encore. 

«  A  nous,  messieurs  de  l'escadron  volant,  dit 
le  cardinal  de  Retz  à  Azzolini,  à  Albizzi,  à 
Omodei,  Lomellino  et  aux  autres  de  sa  faction 
qui  s'étaient  réunis  dans  sa  cellule.  Est-ce  qu'il 
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y  a  quelque  chose  de  changé  dans  votre  résoki- 
tion  de  porter  Chigi ,  mes  frères?  et  quelqu'un 
d'entre  vous  a-t-il  donné  sa  voix  à  Barberin? 
Nous  laissons  la  conscience  de  chacun  libre; 
mais  nous  désirons  savoir  sur  qui  compter.  — 
Rien  n'est  changé ,  monsieur  de  Retz,  dit  Az- 
zolini  avec  le  sourire  sur  les  lèvres;  rien  n'est 
changé,  n'est-il  pas  vrai,  messieurs?  ajouta-t-il 
en  promenant  son  regard  sur  les  cardinaux,  au 
milieu  desquels  il  se  trouvait.  Non ,  rien  n'est 
changé;  et  si  ce  n'était  un  péché,  je  gagerais 
que  la  plaisanterie  des  trente-un  suffrages  ne  se 
renouvellera  pas.  N'oubliez  pas  que  le  cardinal 
François  peut  au  besoin  disposer  de  vingt  voix 
dans  sa  propre  faction;  or,  si  vous  joignez  à 
cette  circonstance  celle  du  peu  d'ensemble  qui 
régne  dans  le  choix  des  factions  française  et 
espagnole ,  rien  n'est  si  facile  que  d'expliquer 
cet  accident.  Lorsque  les  joueurs  s'ennuient 
de  ne  pas  gagner,  ils  brouillent  les  cartes,  afin 
de  changer  la  fortune.  Tout  le  monde  s'ennuie 
à  mourir  dans  ce  conclave.  Ecrire  soir  et  ma- 
tin les  mêmes  noms,  faire  le  dépouillement  des 
scrutins ,  et  trouver  toujours  trente-deux  ou 
trente-trois  voix  pour  le  cardinal  Sachetti ,  c'est 
à  en  tomber  malade.  —  Que  n'allez-vous  voir 
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le  cardinal  Cliigi  dans  sa  cellule,  monsieur  de 
Retz?  demanda  Lomellino  avec  son  calme  ac- 
coutumé. Il  faut  s'aider  soi-même  si  l'on  veut 
que  Dieu  nous  aide;  faites-lui  quelque  ouver- 
ture, dites-lui  que  nous  sommes  pour  lui,  et 
recommandez  à  ses  conclavistes  de  mettre  un 
peu  plus  d'activité  et  même  d'adresse  à  faire 
valoir  les  espérances  de  leur  patron.  — Ne  faites 
pas  cela,  dit  Albizzi;  je  connais  Chigi,  il  s'en 
offenserait.  Mais  M.  de  Retz,  qui  est  placé  au- 
près de  lui  au  scrutin,  a  toute  occasion  de  l'en- 
tretenir, d'autant  mieux  que  Chigi  parait  avoir 
un  faible  pour  lui.  » 

Lomellino,  qui  avait  peu  de  confiance  dans  le 
cardinal  Albizzi,  ne  dit  rien,  et  sortit  quelques 
instants  après  de  la  cellule  de  Retz  pour  aller 
dans  celle  de  Chigi.  Celui-ci  y  demeurait  presque 
toujours  seul;  tandis  que  ses  confrères  se  pro- 
menaient en  faisant  la  conversation,  lui  récitait 
ses  prières  à  l'écart,  ou  se  livrait  à  quelque  lec- 
ture sérieuse  pour  toute  récréation.  Pendant  la 
durée  du  conclave,  on  ne  le  vit  pas  une  seule 
fois  s'approcher  des  fenêtres  pour  prendre  l'air, 
et  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'on  obtenait  de 
lui  qu'il  ouvrit  sa  cellule  quand  on  frappait  pour 
y  entrer.  Depuis  l'agitation  que  causaient  les 
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trenJe-un  suffrages  cionnés  à  Baiberin,  il  s'en- 
fermait plus  rigoureusement,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  voix  de  Lomcllino,  auquel  il  por- 
tait une  amitié  respectueuse,  pour  qu'il  lui  ou- 
vrît sa  porte.  Lomellino,  avec  la  sincérité  d'un 
homme  plein  de  piété ,  ne  prit  aucun  détour 
pour  lui  exposer  l'objet  de  sa  démarche.  Il  lui 
fit  observer  que  ces  éternels  ballottages  qui  pro- 
longeaient inutilement  la  durée  du  conclave, 
prouvaient  qu'aucun  des  sujets  proposés  ne  rem- 
plissait réellement  les  vœux  du  sacré  collège; 
qu'il  était  temps  que  ces  hésitations  fâcheuses 
eussent  un  terme,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  si 
le  cardinal  Chigi  permettait  à  ses  nombreux 
amis  de  faire  valoir  ses  justes  prétentions  à  gou- 
verner l'Église,  les  travaux  du  conclave  seraient 
promptement  terminés. 

Pendant  que  Lomellino  parlait ,  Chigi  avait 
tenu  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés.  Sans 
changer  d'attitude  :  ((Mon  frère,  répondit-il, 
la  confiance  que  j'ai  en  vous  me  fait  un  devoir 
d'écouter  avec  respect  des  paroles  dont  je  me 
serais  peut-être  trouvé  offensé  si  elles  fussent 
sorti  de  la  bouche  de  tout  autre.  Je  crains,  mon 
frère,  que  vous  ne  vous  fassiez  illusion  sur  le 
mérite  que  vous  me  supposez  ;  avant  de  me  l'ac- 
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corder  dans  votre  conscience  ,  réfléchissez-y 
mûrement.  Je  ne  me  sens  pas  la  force  de  gou- 
verner l'Église,  non;  et  si  le  sacré  collège  me 
choisissait  pour  exercer  ce  grand  acte ,  je  vous 
le  dis,  mon  frère,  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
cœur,  c'est  un  fardeau  que  je  porterais  comme 
Notre-Seigneur  a  traîné  sa  croix,  avec  courage 
et  résignation.))  En  sortant  de  chez  Chigi,  Lo- 
mellino  rencontra  Azzolini  et  de  Retz,  à  qui  il 
rapporta  mot  pour  mot  l'entretien  qu'il  venait 
d'avoir.  «  Il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est 
chaud,  dit  tout  bas  Azzolini  à  de  Retz;  je  vais 
trouver  Chigi.  )) 

Le  reclus  fit  cette  fois  quelques  difficultés 
pour  ouvrir  sa  porte.  Cependant  il  céda. aux 
instances  de  son  confrère,  et  l'admit  dans  sa 
cellule.  Azzolini,  quoique  sur  un  tout  autre  ton, 
entra  en  matière  avec  autant  de  franchise  que 
Lomellino.  «  Je  sais  d'avance,  mon  cher  frère, 
toutes  les  réflexions,  tous  les  refus  mêmes  que 
vous  allez  opposer  à  ma  requête;  mais  ce  qui 
me  donnera  le  courage  de  vous  contredire , 
c'est  que  je  viens  plaider  pour  des  intérêts  qui 
sont  bien  moins  les  vôtres  que  ceux  de  toute 
la  chrétienté....  — Tenez,  mon  cher  Azzolini, 
interrompit  Chigi  en  ridant  son  front,  je  vois 
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que  c'est  un  coup  monté  pour  me  pousser  d'un 
côté  où  je  ne  veux  pas  aller,  parce  que  je  m'en 
sens  indigne;  ainsi  laissez-moi ,  et  brisons  là.  ^ 
—  Monsieur  Chigi,  reprit  Azzolini  avec  une  es- 
pèce de  sévérité  qui  tempérait  sa  physionomie 
gracieuse,  si  le  malheur  voulait  que  le  sacré 
collège  fût  composé  de  cardinaux  tellement  pri- 
vés de  vertus  et  de  talents,  qu' Azzolini  se  trou- 
vât être  par  comparaison  le  premier  d'entre 
eux,  il  accepterait  la  tiare  si  on  la  lui  offrait, 
parce  que  ce  serait  un  devoir  sacré  en  ce  cas. 
Le  saint-siége  avant  tout  !  » 

Chigi  n'était  pas  préparé  à  cette  flatterie;  son 
front  se  dérida;  Azzolini  s'en  aperçut,  et  pre- 
nant tout  a  coup  le  ton  de  la  familiarité  :  «Mais 
vous  voulez  donc,  continua-t-il,  que  nous  de- 
meurions toute  l'année  en  conclave?  Est-ce  que 
vous  êtes  la  dupe  du  suffrage  improvisé  par 
M.  Barberin  en  sa  ftiveur?  Je  ne  vous  dirai  pas 
qu'il  n'aurait  peut-être  vu  avec  quelque  plai- 
sir M.  Sachetti  couronné.  M.  Sachetti  est  trés- 
aimé  de  la  cour  de  France,  et  les  MM.  Barbe- 
rins  ont  pu  penser  qu'il  les  aiderait  pour  rentrer 
en  grâce  auprès  de  sa  majesté  catholique  ;  mais 
au  fond ,  leur  véritable  estime  est  pour  vous  ; 
ils  savent  très-bien  que  l'Espagne  met  une  con- 
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liance  entière  en  vos  vertus;  ils  ne  doutent  pas 
que  vous  seriez  pour  toute  la  famille  des  Bar- 
berins,  et  il  insista  sur  ces  mots,  juste,  bienveil- 
lant, indulgent  même  s'il  était  nécessaire;  et 
quant  à  la  comparaison  qu'ils  peuvent  faire  en- 
tre vous  et  le  cardinal  Sachetti,  bien  que  cette 
éminence  l'emporte  effectivement  sur  beaucoup 
d'autres  par  sa  piété  et  ses  talents,  tout  le  monde 
reconnaît  ouvertement  la  supériorité  que  vous 
avez  sur  lui —  Mon  frère,  mon  frère,  in- 
terrompit Chigi  en  se  cachant  le  visage  avec  ses 
mains ,  cessez  de  tenir  vm  tel  lane;ap:e  !  —  Et 
pourquoi?  demanda  Azzolini  avec  un  calme  que 
tout  le  monde  aurait  pris  pour  de  la  candeur; 
suis-je  coupable  en  répétant  ce  que  j'entends 
dire  à  chacun?  Me  ferez-vous  un  crime  de  vous 
apprendre  que  les  gens  sages  et  désintéressés 
se  plaisent  à  répéter  que  vous  êtes  le  seul  homme 
qui  puisse  rétablir  sur  des  fondements  solides  le 
gouvernement  des  choses  spirituelles  et  tempo- 
relles? Puisque  le  ciel  vous  a  accordé  une  su- 
périorité à  laquelle  tout  le  monde  rend  hom- 
mage, il  y  aurait  de  la  faiblesse  à  vous  à  ne  pas 
accepter  courageusement  le  fardeau  que  cela 
vous  impose  de  porter.  » 

Tandis  qu'Azzolini  faisait  ces  ouvertures,  non 
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sans  quelque  succès,  les  cardinaux  de  la  faction 
espagnole ,  réunis  auprès  de  Jean-Charles  de 
Mëdicis,  traitaient  une  question  qui  n'y  était 
pas  étrangère.  Ces  éminences  s'accordaient  par- 
faitemen  t  entre  elles  pour  l'exclusion  de  Sachet ti , 
dévoué  à  la  France  et  au  cardinal  Mazarin; 
mais  il  s'en  fallait  hien  qu'il  s'entendissent 
également  sur  le  sujet  à  élire.  Toutes  leurs 
voix  se  dispersaient  à  chaque  scrutin,  sans  que 
Palotta,  Maculano  et  quelques  autres  que  l'on 
avait  mis  en  avant,  eussent  jamais  obtenu  assez 
de  voix  pour  que  leur  élection  devînt  probable. 
((Nous  n'en  finirons  jamais,  répétaient  Jean- 
Charles,  Trivulci,  Colonna  et  les  chefs  de  cette 
faction,  tant  que  nous  ne  nous  accorderons  pas 
d'avance  sur  quelqu'un.  — Et  comme  vous  en 
pouvezjuger  parce  qui  vient  d'avoir  lieu,  ajouta 
le  cardinal  de  Lugo,  qui  était  lié  d'amitié  avec 
Chigi,  vous  risquez  de  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  Sachetti  et  môme  de  Barberin. 
—  Moi  je  pencherais  assez  pour  le  cardinal  Ma- 
culano, dit  Cesi  j  c'est  un  homme  juste,  et  qui 
n'entrerait  dans  aucune  intrigue.  — C'est  vrai, 
interompit  le  cardinal  Colonna;  mais  il  ne  sau- 
rait pas  non  plus  les  déjouer.  Il  est  trop  étran- 
ger aux  affaires  temporelles.  —  Et  vous  pouvez 
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être  certains,  ajouta  son  éminence  de  Lugo,  que 
s'il  était  élu,  ces  messieurs  de  la  compagnie  de 
Jésus  nous  donneraient  du  fil  à  retordre  pen- 
dant tout  son  règne.  Oh!  prenons-y  garde,  ne 
nous  mettons  pas  mal  avec  eux!  Il  faut  tâcher 
de  trouver  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  leur  en- 
nemi, et  cependant  qui  les  maintienne.  Or,  je 
ne  connais  qu'un  homme  qui  puisse  remplir  ces 
conditions.  » 

Comme  on  savait  les  relations  d'amitié  qui 
régnaient  entre  de  Lugo  et  Chigi ,  tout  le 
monde  comprit  de  qui  il  s'agissait,  et  personne 
ne  fit  d'objection.  Aussi  fut-il  facile  de  s'aper- 
cevoir que  cette  désignation  avait  produit  de 
l'effet  sur  les  membres  de  la  faction  espagnole. 
Mais,  indépendamment  de  toutes  les  cabales 
du  conclave  que  l'on  connaît  déjà,  il  y  avait 
encore  un  parti  peu  nombreux ,  mais  dont  le 
projet  était  très-fixe  ;  c'était  celui  des  cardi- 
naux Cibo,  Aldobrandini,  Odescalchi,  Rondi- 
nino,  Yidman  et  Doughi,  auquel  on  ne  tarda 
pas  à  donner  le  titre  de  petit  escadron,  lorsqu'il 
eut  fait  connaître  ses  intentions. 

Ces  six  cardinaux,  liés  intimement  avec  dom 
Pamphile  et  sa  femme,  la  princesse  de  Ros- 
sano,  avaient  formé,  avant  l'ouverture  du  con- 
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clave,  une  ligue  en  faveur  de  Ghigi.  La  jeune 
princesse,  à  qui  la  tyrannie  de  sa  belle-mère 
avait  toujours  été  insupportable,  n'avait  pas 
cessé,  depuis  l'élévation  de  Chigi  à  la  secré- 
tairerie  d'état  et  au  cardinalat,  de  témoigner 
à  cet  bomme  une  confiance  qui  plus  d'une  fois 
lui  avait  été  utile  à  se  maintenir  en  faveur  au- 
près d'Innocent  X,  lorsque  dona  Olimpia  s'ef- 
forçait de  lui  nuire.  Depuis  la  mort  du  pontife, 
la  princesse,  quoique  très-attentive,  ainsi  que 
tout  le  reste  de  sa  famille,  à  préparer  pour  le 
règne  futur  tous  les  moyens  de  conserver  leurs 
grandes  richesses,  et  celles  même  que  dona 
Olimpia  avait  amassées,  n'était  nullement  d'hu- 
meur,   pas  plus  que  son  époux,  à  voir  élire 
un  pape  qui,  en  prenant  trop  exclusivement 
les  intérêts   de    leur  mère,   risquât  de  ren- 
dre   à  cette  femme  l'exercice  d'un   pouvoir 
qui  leur  était  devenu   odieux.    Au  surplus, 
l'abus  que  dona  Olimpia   en  avait  fait  avait 
détaché   d'elle  toute  sa   famille;  et  son  ne- 
veu, le  jeune  Maldachini  lui-même,    revêtu 
de   la  pourpre  si  jeune  par   elle  ,   devenu  , 
presque  aussitôt  son   élévation,  l'un   de  ses 
accusateurs  les  plus   ardents,   comptait  en- 
core dans  le  conclave  parmi  ceux  qui  por- 
II.  17 
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taient    Ghigi   avec    le  plus  (renipressemeat. 

A  peine  lejtelit  escadron  apprit-jil.que  la, fac- 
tion espagnole  commençait  à  penclier  en. fa- 
veur de  Chigi,  et  que  leurs  confrères  de  Vescor- 
dron  volant  allirmaient  à  qui  voulait  les  en- 
tendre ila -disposition  où  ils  étaient  parvenus  à 
mettre  l'esprit  de  l'ancien  secrétaire  d'état;  que 
les  BarberinSj,  qui  n'étaient  pas  encore  en  me- 
sure pour  l'avenir,  usèrent  du  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  adroitement  ménagé  sur  les  cardinaux 
de  leur  faction  pour  contrebalancer  momenta- 
nément la  chance  naissante  de  Chigi.  On  porta 
denouveauSachetti  avec  plus  de  persévérance; 
et  bientôt  les  bulletins  et  les  travaux  du  con- 
clave reprirent  leur  monotonie  accoutumée. 

Le  jeune  cardinal  Charles  Baiberin,  le  frère 
de  celui  qui  avait  épousé  la  petite- fille  de 
dona  Olimpia,  ne .  partageait  pas  entièrement 
les  intentions  de  ses  deux  oncles,  François 
fctiAnloine.  Charles  était  un  homme  plein  de 
piété  et  de  droiture,  ayant  une  aversion  natu- 
reUe  pour  itout  ce  qui  avait  l'apparence  d'une 
intrigue,  et  à  son  enti^e  au  conclave  il  n'avait 
voulu  s'associer  à  aucune  faction,  à  aucune  ca- 
bale ;  dominé  seulement  par  le  désir  de  voir 
faire  une  élection  favorable  au  gouvernement 
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de  l'Église,  il  étaitprêt  à  donner  sa  voix  à  tous 
ks  sujets  qui  lui  paraissaient  dignes,  désirant 
toutefois  aii  fond-du  cœur  que  le  choix  tombât 
sur  Fabio  Chigi. 

Personne  dans  le  sacré  coillége  n'ignorait 
celte  disposition  du  jeune  Barberin;  ses  oncles 
moins  que  tous  les  autres.  Azzolini,  ainsi  que 
de  Retz,  en  avaient  plus  d'une  fois  -parlé  en- 
semble, avec  l'idée  d'en  tirer  parti  pour  faci- 
liter l'élection  de  Chigi.  «  Engagez  donc  Charles 
à  aller  voir  Chigi  dans  sa  cellule,  dit  Azzolini 
à  de  Retz.  Ce  garçon-là,  avec  sa  jeunesse  et  sa 
candeur,  en  fera  plus  que  nous  tous  avec  notre 
expérience.  Marchons  de  ce  côté  où  je  le  vois 
seul;  nous  lui  parlerons.  »  Ils  le  joignirent  en 
eflet.  «  Nous  voilà  donc  retombés  dans  nos  in- 
terminables scrutins  inutiles,  monsieur  Charles? 
dit  de  Retz  au  jeune  Barberin  :  est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  disposé  comme  nous  à  en  finir?  » 
Après  cet  exorde,  il  lui  parla  avec  les  plus 
grands  éloges  de  Chigi,  l'engageant  à  se  décla- 
rer hautement  en  sa  faveur,  et  si  cela  lui  était 
possible,  à  faire  quelques  tentatives  auprès  de 
ses  oncles  pour  les  décider  à  reporter  toutes  les 
voix  dont  ils  disposaient  pour  élever  un  homme 
que  tout  le  sacré  collège  désirait  au  fond  du 


—  260  — 
cœur  d'élire.  Le  cardinal  de  Retz  avait  été  telle- 
ment séduit  par  les  qualités  et  les  vertus  appa- 
rentes de  Chigi,  qu'en  tenant  ce  langage  il  y 
mit  un  ton  de  sincérité  qui  fit  impression  sur 
le  jeune  Barberin.  Lorsque  Azzolini,  qui  n'a- 
vait pas  autant  de  confiance  dans  le  caractère  de 
Chigi,  quoiqu'il  le  portât  avec  beaucoup  d'ar- 
deur dans  des  vues  d'ambition,  se  fut  aperçu 
que  Charles  Barberin  écoutait  les  avis  de  de 
Retz  avec  attention,  il  crut  devoir  y  join- 
dre les  siens.  «  Monsieur  Charles,  lui  dit-il,  je 
ne  saurais  vous  dire  quelle  joie  j'éprouverais 
si  vos  vœux  et  les  nôtres  étaient  exaucés.  Quant 
à  moi,  et  M.  de  Retz  peut  vous  l'aflirmer,  je 
n'ai  pas  dit  un  mot  ni  fait  un  pas  depuis  l'ou- 
verture du  conclave  qui  n'eussent  pour  objet 
le  choix  de  notre  frère  Chigi.  Allez-vous  le 
voir  quelquefois?  —  Non^  répondit  Charles  : 
je  craindrais  de  blesser  sa  délicatesse;  et  ma 

conscience  d'ailleurs —  Vous  avez   tort, 

monsieur  Charles,  interrompit  Azzolini;  vous 
avez  tort.  M.  Chigi  se  fait  des  scrupules  que  des 
personnes  telles  que  vous  pourraient  seules  le- 
ver. Si  vous  lui  dites  qu'il  est  l'homme  à  élire, 
soyez  certain  qu'il  vous  croira,  parce  que, 
outre  les  lumières  que  vous  possédez,   vous 
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avez  encore  l'immense  avantage  en  cette  cir- 
conslance  d'être  complètement  dcsinléressé. — 
Non,  je  ne  puis  me  décider  à  faire  de  pareilles 
démarches j'aurais  l'air  de  m'opposer  ou- 
vertement aux  intentions  de  mes   oncles 

cela  n'entre  nullement  dans  mes  idées;  il  faut 
que  les  choses  se  fassent  par  la  volonté  divine. 

—  Aide-toi,  et  le  ciel  t'aidera,  comme  dit  notre 
proverbe  français,  interrompit  le  cardinal  de 
Retz.  —  Et  d'ailleurs  messieurs  vos  oncles, 
ajouta  Azzolini,  ne  sont  peut-être  pas  si  loin  de 
partager  nos  idées  que  vous  le  supposez. — Vous 
croyez?  demanda  avec  étonnement  le  cardinal 
Charles. —  Entendons-nous,  dit  Azzoli  en  pre- 
nant le  bras  du  jeune  Barberin,  et  faisant  signe  à 
de  Retz  qu'il  était  bon  qu'il  les  laissât  seuls  un 
moment  :  Entendons-nous,  monsieur  Charles. 
Croyez-vous  ainsi  que  moi  que  Chigi  soit 
l'homme  du  sacré  collège  qui  conviendrait  le 
mieux  pour  réparer  les  désordres  du  dernier 
régne  ?  — Oui.  —  E  tes-vous  décidé  ainsi  que  moi 
à  employer  tous  les  moyens  pour  faciliter  son 
élection?  —  Mais —  Allons,  décidez-vous. 

—  Eh  bien,  oui.  —  Rappelez-vous  donc  quel 
est  l'état  des  choses,  et  voyez  ce  qu'il  convient 
de  faire.  Malgré  tout  le  désir  que  vous  et  ijioi 
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avons  de  ne  nous  occuper  que  dés  intérêts  spi- 
rituels, Dieu  a  voulu  que  les  aflaires  de  ce 
monde  fussent  si  souvent  mêlées  à  celles  de  l'É- 
5T;lise,  qu'il  entre  dans  les  devoirs  de  ceux  qui 
comme  nous  participent  à  leur  gouvernement 
dfe  nd  négliger  ni  les  uns  ni  les  autres.  Vous 
pourriez  bien  vous  promener  dix  ans  dans  le 
conclave  en  formant  les  vœux  les  plus  ardents 
et  les  plus  pieux  pour  M.  Chigi,  que  vous  avan- 
ceriez moins  ses  affaires  et  les  nôtres  qu'en  di- 
sant vingt  paroles  à  qui  il  est  bon  de  les  adies- 
ser.  Ce  serait,  permettez-moi  de  le  dire,  man- 
quer de  prudence  et  surtout  de  courage  que  de 
s'obstiner  au  silence  en  pareille  occasion,  et 
les  effets  de  la  conscience  deviendraient  très- 
fàclieux  S'ils  se  réduisaient  à  de  la  pusillani- 
mité. Qu'y  aurait-il  de  si  difficile  pour  vous, 
qui  êtes  jeune,  plein  de  piété,  exempt  de  toute 
ambition,  à  qui  on  ne  peut  pas  reprocher  sa 
grande  fortune,  puisque  vous  n'avez  rien  fait 
pour  l'acquérir;  qui  pourrait,  dis-je,  vous  sa- 
voir mauvais  gré  d'employer  l'autorité  que  vous 
donne  votre  position  pour  garantir  toute  votre 
famille   des  dangers  dont  elle   peut  craindre 
d'être  menacée  par  le  pontife  qu'on  va  élire? 
Croyez-vous  que  la  profonde  estime  que  nous 
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vous  portons  tous  serait  diminuée  quand  nous 
saurions  qir'en'  bon  parenif  vouS'  avez  fait  toUsf 
vos  efforts  pour  assurer  la.  tranquillité  future 
des  vôtres,  pour  leur  conserver  les?  biens  et  le 
rang  qu'ils  possèdent?  Non,  monsieur  le  car- 
dinal ;  loin  de  là,  nous  vous  en  estimerions  da- 
vantage, s'il  était  possible.  SI  j'étais  dans  le 
même  cas  quei  vous,  continua  Azzolini  après 
ce  préambule,  j'irais  voir  M.  Cbigi;  je  lui  par- 
lerais amicalement,  franchement;  je  lui  tou- 
cherais quelques  mots  des  craintes  mal  fondées, 
sans  doute^  de  mes  oncles  François  et  Antoine  ; 
je  lui  dirais  que  mes  oncles,  loin  de  s'opposer 
à  l'élection  de  M.  Chigi,  sont  au  contraire  très- 
portés  à  la  déterminer....^  — Ah!  monsieur 
Azzolini,  croyez-vous  que  je  pourrais  tenir  ua 
pareil  langage  sans  offenser  la  vérité  ?  demanda 
Charles  Barberin,  en  souriant  avec  une  expres- 
sion de  honte. —  Mais,  mon  cher  cardinal,  dit 
Azzolini  en  prenant  les  deux  mains  de  Charles, 
il  est  bon  de  ne  pas  se  mêler  d'intrigues,  mais 
au  moins  faut-il  être  au  courant  des  affaires. 
Si,  au  lieu  de  rester  seul  dans  votre  coin,  vous 
aviez  conféré  quelquefois  avec  messieurs  vos 
oncles,  vous  sauriez  que  s'ils  ont  franchement 
essayé  de  porter  M.  Sachetti,  au  fond  leur  dé- 
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sir  a  toujours  été  de  voir  parvenir  le  cardinal 
Chigi,  et  que  du  moment  que  celui-ci  paraîtra 
avoir  des  chances  raisonnables,  ils  abandon- 
neront l'autre.  —  Est-il  possible?  —  Je  vous 
en  réponds.  » 

Cet  entretien  produisi  t  beaucoup  d'effet  sur 
Charh  s  Barbcrin,  qui  ne  se  sentit  plus  si  éloi- 
gné de  faire  une  démarche  auprès  de  Chigi. 
Azzolini  de  son  côté ,  et  sans  perdre  de  temps, 
alla  prévenir  les  cardinaux  François  et  Antoine 
de  la  conférence  qu'il  venait  d'avoir  avec  leur 
neveu ,  les  engageant  a  lui  parler,  à  le  flatter, 
et  surtout  à  le  presser  de  voir  le  cardinal 
Chigi. 

Malgré  la  rigueur  apparente  que  Ton  met  à 
interdire  aux  membres  du  conclave  toute  co- 
munication  avec  le  dehors,  outre  une  foule  de 
petits  subterfuges,  au  moyen  desquels  les  car- 
dinaux et  leurs  conclavistes  entretiennent  jus- 
qu'à des  correspondances  écrites  avec  les  per- 
sonnes de  la  ville,  chaque  faction  a  encore  la 
ressource  de  communiquer  avec  l'ambassadeur 
de  la  nation  dont  elle  prend  les  intérêts.  Celui 
d'Espagne,  M.  le  duc  de  Terra-Nova  ,  étant 
venu  au  Vatican  pour  s'entendre  avec  les  trois 
cardinaux  qui,  pendant  la   vacance  du  saint" 
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sicge,  gouvernent  pour  le  pape,  usant  du  droit 
que  l'usage  lui  donnait,  alla  faire  ses  politesses 
à  tous  les  cardinaux  avec  lesquels  il  était  lié. 
Si  c'eût  été  au  commencement  du  conclave  , 
peut-être  eût-on  porté  plus  d'attention  à  cette 
visite  ;  mais  tous  les  pauvres  reclus  étaient  si 
las  de  la  monotonie  de  leur  vie;  ils  éprouvaient 
une  satisfaction  si  vive  toutes  les  fois  qu'il  se 
présentait  pour  eux  l'occasion  de  voir  et  d'en- 
tendre un  personnage  nouveau ,  que  l'on  ne 
pensa  pas  même  aux  suites  que  pourrait  avoir 
la  présence  de  l'ambassadeur  d'Espagne^  tant 
on  était  curieux  de  le  questionner  et  de  lui  ré- 
pondre. 

Cependant  M.  de  Terra-Nova  avait  ses  pro- 
jets. Averti  presque  journellement  de  toutes  les 
vicissitudes  du  scrutin,  et  instruit  par  des  con- 
clavistes  des  factions  d'Espagne  et  de  France 
des  chances  qu'avait  eues  et  avait  encore  Sa- 
chetti,  il  se  proposait  de  les  ruiner.  La  veille, 
il  avait  reçu  du  roi  son  maître  une  lettre  en 
réponse  à  celle  que  le  cardinal  François  Bar- 
berin  avait  écrite  à  sa  majesté  catholique,  pour 
lui  demander  la  levée  du  séquestre  des  biens  ^ 
que  lui  et  son  frère  avaient  en  Espagne.  L'am- 
bassadeur en  venant  au  conclave  s'était  muni 
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de  cette  pièce  importante.  Après  avoir  satisfait 
la  curiosité  des  plus  empressés,  il  trouva  moyen 
d'entraîner  François  et  Antoine  Barberin  dans 
un  endroit  écarté,  où  il  les  interrogea  sur  leur3 
dispositions  à  l'égard  de  Sachetti ,  et  touchant 
les  chances  de  Chigi.  «  Le  lieu  n'est  pas  favo- 
rable aux  longs  discours,  dit  l'ambassadeur;  je 
me  bornerai  à;  vous  prévenir  que  j'ai  reçu  .ré- 
ponse à  votre  lettre  :  tout  vous  sera  rendu 
si  Sachetti  n'est  pas  élu.  Voici  la  signature 
de  sa  majesté,  »  ajouta-t-il  en  ouvrant  la  mis- 
sive du  roi  d'Espagne.  On  se  sépara.  Le  duc 
de  Terra-Nova  alla  de  nouveau  se  mêler  à  la 
foule  des  cardinaux  et  des  conclavistes,  qui  le 
•  reconduisirent  respectueusement  jusqu'à  la  der- 
nière porte. 

Cette  petite  récréation  fut  pour  les  reclus  ce 
qu'est  la  rencontre  d'une  source  pour  des  voya- 
geurs traversant  un  long  désert.  Mais  quand 
la  joie  qu'elle  causa  fut  épuisée ,  l'ennui  des 
éternels  scrutins  à  trente-deux  voix  pour  Sa- 
chetti se  fit  sentir  plus  que  jamais.  La  plupart 
des  cardinaux,  vieux,  valétudinaires,  et  fatigués 
d'ailleurs  par  un  séjour  incommode  dans  des 
cellules  étroites  et  obscures,  devinrent  sujets  à 
de  fréquentes  indispositions.  Les  médecins  et 
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les  apothicaires  du  conclave  no  surent  bientôt 
plus  auquel  entendre,  et  il  y  eut  un  moment  où 
le  sacré  collège  faillit  à  se  transformer  en  hôpital. 
Cependant  les  Barberins,  les  deux  Médicis, 
Trivulci,  de  Retz  ,  et  bien  d'autres,  parmi  les*- 
quels  il  faut  compter  Azzolini  et  Fabio  Chigi, 
conservèrent  leur  santé-  et  toute:  leur  présence 
d'esprit.  Quant  au  cardinal  François  il  employa' 
son  autorité  et  son  adresse  en  cette  circon- 
stance pour  décider  son  neveu  Charles  à  voir 
Chigi,  qui  le  reçut  très-bien,  et  montra  quel- 
que empressement  même  à  laisser  deviner  que 
loin  d'en  vouloir  à  la  famille  Barberine,  il  serait 
disposé  à  la  servir  ainsi  que  ses  alliés.  Peu  dé: 
jours  après  cette  entrevue ,  ces  espérances  va- 
gues se  transformèrent  en  promesses  positives. 
Chigi  ne  pouvait  pas  les  faire  lui-même;  mais 
son  parent,  son  ami,  le  cardinal  de  Lugo,  en 
ayant  soin  de  se  donner  l'air  d'agir  de  son  propre 
mouvement,  promit  positivement  la  protection 
de  Chigi,  non'-seulement  pour  la  maison  des 
Barberins,  mais  pour  celle  de  dona  Olimpia, 
offrant  pour  garantie  de  cette  dernière  pro- 
messe l'attachement  sincère  que  le  cardinal 
portait  à  dom  Camille  et  à  madame  la  princesse 
de  Rossano.  De  ce  moment ,  François  et  An- 
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toine  Barberin  fréquentèrent  la  cellule  de  Fa- 
bio  Chigi,  qui,  se  refusant  toujours  aux  prome- 
nades dans  les  corridors ,  conservait  par  sa 
retraite  une  austérité  apparente  qui  lui  réussit 
on  ne  peut  mieux. 

Tandis  que  l'alTaire  se  nouait  ainsi  dans 
l'ombre,  l'infatigable  Azzolini  prenait  mille  pré- 
cautions auprès  de  toutes  les  personnes  ras- 
semblées au  conclave,  pour  amener  les  esprits 
les  plus  contraires  à  la  même  idée.  Tantôt,  et 
sous  couleur  de  l'intérêt  que  tel  ou  tel  cardinal 
indisposé  paraissait  lui  inspirer,  il  répétait  à 
leurs  médecins  que  la  longueur  du  conclave 
était  la  principale  cause  de  leurs  maladies  ;  qu'il 
fallait  les  engager  à  prendre  un  parti  prompt, 
sans  quoi  on  risquait  de  demeurer  encore  tout 
un  mois  enfermé  au  Vatican.  «Prenez-y  garde, 
messieurs  les  docteurs,  ajoutait-il,  l'indécision 
dans  ce  cas  peut  devenir  une  maladie  mortelle.  » 
Des  médecins  de  leurs  éminences  il  passait  à 
leurs  confesseurs.  Avec  ceux-ci  il  traitait  la 
question  plus  directement,  leur  faisait  adroite- 
ment l'éloge  de  Cbigi,  et  les  assurait  que  les 
cardinaux,  presque  tous  portés  en  sa  faveur, 
n'attendaient  qu'un  conseil  donné  avec  autorité 
pour  en  finir. 
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Mais  l'homme  qu'Azzolini  entretenait  avec 
le  plus  d'assiduité  était  le  père  Cliechi,  prédi- 
cateur du  conclave.  Ce  jésuite,  homme  d'esprit 
et  assez  éloquent,  regardait,  ainsi  que  sa  com- 
pagnie, le  cardinal  Fabio  Chigi  comme  l'un  de 
ceux  que  sa  piété  et  son  habileté  d'homme  d'é- 
tat rendaient  le  plus  propre  à  porter  remède  aux 
maux  qui  venaient  d'accabler  le  saint-siége.  Ils 
voyaient  d'ailleurs  en  lui  un  protecteur  zélé  de 
leur  ordre;  du  moins  en  préjugeaient-ils  ainsi, 
d'après  l'ardeur  avec  laquelle  Chigi  s'étail  em- 
ployé sous  Innocent  X  à  la  condamnation  des 
propositions  de  Jansénius.Azzolini  n'avait  garde 
de  dissuader  le  père  Chechi  à  ce  sujet;  il  lui  pré- 
sentait mêmeau  contraire  Chigi  comme  un  prêtre 
attaché  aux  doctrinesdessuccesseurs  de  Loyola, 
et  qui  deviendrait  sans  aucun  doute  pour  eux 
un  zélé  protecteur,  dès  qu'il  serait  souverain. 

Le  père  Chechi,  naturellement  imbu  de  cette 
idée,  la  caressa  chaque  jour  davantage,  à  me- 
sure qu'Azzolini,  par  ses  discours  insinuants, 
lui  persuada  toujours  plus  que  la  majorité  des 
cardinaux  lui  saurait  gré  de  publier  en  quel- 
que sorte  une  opinion  qui  était  celle  de  tout  le 
monde,  bien  que  personne  n'osât  la  manifester 
le  premier. 
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Les  ^liètes  tforcées  commandées  par  les  mé- 
decins, les  conversations  des  confesseurs  et  des 
conclavistes,;et  plus  encore  la  netteté  avec  la- 
quelle le  père  Chechi  finit  par  désigner  Fabio 
Chigi  dans  ses  sermons,  produisirent  levirs 
fruits. 

C'était  le  soixante  et  dix-neuvième  jour;(|ue 
la  majorité  du  sacré  collège,  légalement  indécise, 
allait  recommencer  son  insignifiant  scrutin, 
lorsque  les  principaux  chefs  des  factions,  qui 
s'étaient  entendus  d'avance,  proclamèrent  tout 
à  coup  le  nom  de  Fabio  €higi. 

Il  faut  avoir  assisté  à  des  élections  pour  sa- 
voir combien  peu  de  chose  suffit  pour  décider 
des  électeurs  qui  ont  faim  ou  seulement  besoin 
de  prendre  fair  en  faveur  du  premier  veau. 
Les  cardinaux  vieux,  ceux  qui  avec  une  santé 
délicate  étaient  exténués, de  fatigue  et  d'ennui; 
Içs  éminences  plus  jeunes ,  et  àqui  leur  vigueur 
au  contraire  faisait  vivement  désirer  la  liberté, 
tous,  comme  s'ils  eussent  reçu  une  commotion 
électrique ,  répétèrent  comme  malgré  eux  ; 
((  Fabio  Gbigi  !  Fabio.  Chigi  !  » 

Les  partisans  jotu  cardinal  ne  manquèrent 
pas  de  soutenir  ivivement  ces  acclamations; 
certains  membres  du  sacré  collège  .même,  qui 
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n'auraient  certainement  pas  éluChigi,  s'ils  eus- 
sent eu  le  temps  de  la  réflexion ,  cédèrent  à 
l'entraînement  général.  On  ne  fit  pas  de  scrutin  ; 
Fabio  Cbigi  fut  élu  par  adoration,  et  à  l'excep- 
tion du  cardinal  Rosetti,  qui  le  haïssait  mortel- 
lement ,  tous  allèrent  à  l'envia  lui  baiser  les 
pieds. 

-Si  dans  l'entraînement  du  sacré  collège  il  y 
avait  eu  quelque  peu  de  surprise,  rien  ne  fut 
plus  franc  et  plus  général  que  l'enthousiasme 
et  la  satisfaction  causés  dans  Rome  par  l'élec- 
tion d'Alexandre  Vil,  car  c'est  le  nom  que  prit 
le  nouveau  pape.  Le  peuple  lui  témoigna  son 
contentement  et  les  flatteuses  espérances  que 
faisait  concevoir  ce  nouveau  régne,  par  des  ac- 
clamai ions  et  des  réjouissances  inusitées. 

Le  clergé,  les  grands,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  éminentes  à  Rome,  mus  par  des 
sentiments  semblables,  s'empressèrent  de  sa- 
luer le  nouveau  souverain.  Parmi  les  premiers 
qui  félicitèrent  Cbigi  de  son  élévation,  on  re- 
marqua les  princes  dom  Camille  Pampbile, 
Justiniani,  Ludovisi  et  le  cardinal  Maldachini. 
La  princesse  de  Rossano  elle-même,  profitant 
de  ce  que  le  cérémonial  n'était  pas  encore  ri- 
goureusement établi  à  la  nouvelle  cour,  alla 
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avec  son  fils  don  Juan  demander  la  bénédic- 
tion du  saint-père. 

Au  milieu  de  cette  ivresse  générale,  seule, 
inquiète  dans  son  palais,  dona  Olimpia  médi- 
tait sur  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir  en  cette 
occasion  solennelle.  Dès  que  le  nouveau  pape 
avait  été  installé  au  Vatican,  elle  avait  bien 
pris  le  soin  de  lui  envoyer  l'un  des  officiers  de 
sa  maison,  pour  le  saluer  de  sa  part  ;  mais  cette 
démarche  de  pure  étiquette  devenait  par  cela 
même  un  acte  insignifiant  qui  la  laissait  dans 
une  indécision  dont  il  lui  tardait  de  sortir. 

De  tous  les  cardinaux  qu'elle  avait  comptés 
au  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués 
avant  le  conclave,  elle  ne  vit  revenir  prés  d'elle 
que  les  Barberins  et  Azzolini.  Tous  lui  tinrent 
à  peu  près  le  même  langage,  lui  conseillant  de 
se  tenir  à  l'écart,  et  de  laisser  aux  princes  de 
sa  famille  et  à  madame  de  Rossano,  qui  étaient 
déjà  dans  les  bonnes  grâces  du  nouveau  pon- 
tife, le  soin  de  veiller  aux  intérêts  de  toute  sa 
maison.  Mais  au  lieu  de  se  rendre  à  ces  sages 
conseils,  dona  Olimpia,  comme  toutes  les  per- 
sonnes déchues,  se  laissa  aller  à  son  humeur  et 
à  la  colère.  Peut-être  se  fût-elle  encore  rendue 
aux  raisons  d'Azzolini  et  des  Barberins,  si  elle 
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n'eût  eu  à  céder  en  cette  occasion  qu'à  son  fils 
et  à  ses  gendres;  mais  l'idée  de  voir  sa  belle-fille 
la  princesse  de  Rossano  accueillie  par  le  pape, 
et  d'être  protégée  par  elle,  la  révolta.  Deve- 
nant toujours  plus  inaccessible  aux  observa- 
tions des  trois  cardinaux,  elle  se  laissa  aller  à 
de  tels  emportements,  qu'elle  finit  par  leur 
dire  :  «  Qu'ils  la  trahissaient,  et  qu'enfin  elle 
aimerait  mieux  perdre  jusqu'au  dernier  sequin, 
plutôt  que  de  devoir  la  conservation  de  ses 
biens  à  la  princesse  de  Rossano.  » 

On  jugea  à  propos  de  la  laisser  seule,  espé- 
rant que  la  réflexion  la  ferait  revenir  à  des  idées 
plus  raisonnables.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Le  lendemain  de  cet  entretien,  elle  commanda 
l'un  de  ses  équigages  de  gala ,  et  après  avoir 
cherché  dans  ses  trésors  ce  qu'elle  pourrait 
trouver  de  plus  précieux  par  la  matière  et  le 
travail,  elle  choisit  deux  vases  d'or  qu'elle  fit 
placer  dans  sa  voiture.  Entourée  d'un  nombreux 
domestique,  elle  se  fit  conduire  au  palais  pon- 
tifical, et  s'avançant  bientôt  avec  une  assurance 
qui  en  imposa  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  les  pièces  qui  précèdent  celle  où  se  tenait 
le  pape,  elle  chargea  le  majordome  et  le  maître 
des  cérémonies  de  l'annoncer,  et  se  tint  fiére- 
II.  18 
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rement  eu  attente,  ayant  à  chacun  de  ses  côtés 
un  des  gentilshommes  chargé  des  vases  qu'elle 
venait  offrir  à  sa  sainteté. 

Quoique  le  temps  n'ait  pas  fait  passer,  tant 
s'en  faut,  l'usage  d'olfrir  des  dons  à  ceux  que 
l'on  espère  se  rendre  favorable,  il  l'a  singuliè- 
rement modifié  ;  et  il  y  aurait  quelque  chose  de 
grossier  et  de  brutal  aujourd'hui  à  venir,  ainsi 
que  dona  Olimpia,  présenter  même  à  un  su- 
balterne le  prix  de  sa  complaisance.  Mais  au 
temps  de  cette  femme  il  en  était  autrement; 
l'échange  des  cadeaux  était  continuel,  même 
entre  les  grands,  et  le  refus  indiquait  seu- 
lement la  disposition  où  l'on  était  à  l'égard 
de  celui  qui  offrait ,  sans  que  la  susceptibilité 
du  donataire  ou  du  régalé  fût  mise  en  jeu. 
Pour  Alexandre  VII,  ainsi  que  pour  dona 
Olimpia,  la  question  se  réduisait  donc  à  savoir 
si  'a  belle-sœur  d'Innocent  X  serait  ou  ne 
serait  pas  admise  à  la  cour  du  nouveau  pon- 
tife. 

Alexandre  était  un  homme  dont  la  singula- 
rité, inaperçue  jusque-là,  se  manifesta  dès  les 
premiers  instants  de  son  règne.  Le  jour  de  son 
élection,  lorsqu'on  le  porta  à  Saint-Pierre  pour 
k  cérémonie  de  Vadoraliorti  il  était  tout  enlar- 
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mes,  et  l'on  ne  put  le  décider  à  s'asseoir,  selon 
l'usage,  au  milieu  de  l'autel  pour  qu'on  lui 
baisât  les  pieds.  Craintif  et  honteux,  il  se  tt- 
nait  de  côté  et  tellement  sur  le  bord,  qu'il  fail- 
lit plusieurs  fois  à  tomber.  Dans  le  peu  de  pa- 
roles qu'il  dit,  il  jura  de  rendre  rigoureusement 
la  justice  et  de  ne  pas  s'entourer  de  ses  pa- 
rents, et  enfin,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  faire  placer  sa  bière  prés  de  son  lit,  afin, 
disait-il,  de  ne  pas  abandonner  un  seul  instant 
l'idée  de  la  mort. 

Par  une  contradiction  bizarre,  il  laissa  per- 
cer presque  en  même  temps  son  goût  pour  le 
luxe.  Ses  appartements,  sa  chambresurtout, 
furent  meublés  avec  recherche.  Pour  ses  vête- 
ments pontificaux,  il  fit  choisir  les  étoffes  les 
plus  belles ,  et  n'employa  que  les  ouvriers  les 
plus  habiles.  Au  surplus,  naturel  ou  calculé, 
ce  mélange  dejfaste  et  d'austérité  le  servit  on 
ne  peut  mieux  auprès  du  peuple  de  Rome,  qui 
sur  ces  deux  indices  se  flattait  d'avoir  un  pape 
selon  son  goût,  puisqu'il  lui  rendrait  rigoureuse 
justice  et  lui  donnerait  de  belles  cérémonies. 

Au  moment  que  dona  Ohmpia  entrait  au 
Quirinal,  Alexandre  était  précisément  occupé 
à  essayer  une  paire  de  mules  rouges,  ornées  de 
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croix  d'or,  que  venait  de  lui  apporter  Lazzagna, 
le  premier  cordonnier  de  Rome.  «  Mon  cher, 
lui  disait  le  pape,  je  ne  suis  content  ni  de  la 
matière  ni  du  travail.  Cette  chaussure  est  mal 
taillée,  mal  cousue,  et  en  outre  vous  avez  beau- 
coup trop  ménagé  l'or  en  brodant  les  croix. — 
Saint-père,  quant  à  la  croix  d'or,  je  ferai  hum- 
blement observer  à  sa  sainteté,  répondit  l'arti- 
san, que  je  l'ai  brodée  précisément  comme  feu 
son  prédécesseur  m'ordonnait  de  le  faire;  l'or 
n'est  pas  fin.  —  C'est  un  tort,  Lazzagna,  dit  le 
pape;  tout  ce  qui  touche  le  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu  doit  être  pur  ;  et  si  l'usage  ne 
s'y  opposait,  je  voudrais  que  ces  croix  fussent 
en  diamant,  parce  que  le  diamant  est  plus  pur 
que  l'or.  Eniendez-vous,  Lazzagna?  —  Oui, 
très-saint  père. — De  même,  ajouta  Alexandre 
en  mettant  son  pied  sur  la  bière  placée  près 
du  lit,  afin  de  montrer  les  défauts  de  sa  mule, 
celui  qui  travaille  aux  vêtements  du  succes- 
seur de  saint  Pierre  ne  doit  rien  négliger  pour 
les  rendre  parfaits.  Voyez  :  cette  couture  est 
lâche,  la  coupe  de  la  chaussure  n'est  pas  assez 
échancrée  par  ici,  et  le  pied  n'est  pas  suffisam- 
ment maintenu.  Il  faut  recommencer  tout 
cela,  Lazzagna!  —  Comme  il  plaira  à  sa  sain- 


—  277  — 

letr;  mais...  —  Eh  bien,  quoi?  —  Le  saint- 
père  voudra  bien  prévenir  son  camerier  pour 
qu'il  s'entende  avec  moi...  — Sur  le  prix ,  sans 
doute?  Combien  vous  payait-on  ces  mules?  — 
Dix  écus  romains,  saint-père.  —  On  vous  en 
donnera  cinquante  si  elles  sont  telles  que  je  le 
désire.  » 

Cet  entretien  finissait  quand  le  cardinal  Ros- 
pigliosi,  secrétaire  d'état  depuis  l'avènement 
d'Alexandre,  entra  d'un  air  préoccupé,  et 
adressa  quelques  mots  à  l'oreille  du  pape  pour 
l'avertir  que  doua  Olimpia  était  dans  l'anti- 
chambre, se  proposant  d'offrir  des  présents  à 
sa  sainteté,  et  attendant  la  faveur  de  lui  faire 
ses  révérences.  Sans  s'émouvoir,  Alexandre  fit 
remet (re  sa  chaussure  en  ordre  par  Lazzagna, 
et  pria  Rospigliosi  de  demander  le  maître  des 
cérémonies.  «  Faites  entrer,  dit-il  à  celui-ci, 
l'officier  qui  accompagne  la  princesse  de  Saint- 
Martin. »[Et  comme  Lazzagna  par  respect  cher- 
chait à  sortir  de  la  chambre  :  «  Demeurez,  lui 
dit  le  pape  ;  j'ai  encore  quelques  mots  à  vous 
dire.  » 

On  introduisit  alors  l'officier  de  doua  Olim- 
pia, qui  entra  suivi  de  deux  pages  portant  cha- 
cun l'un  des  vases  d'or  destinés   à   sa  sainteté. 
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Le  messager  s'acquitta  de  sa  commission  en 
otFrant  les  dons  de  la  part  de  la  princesse  de 
Saint-Martin,  qui  en  outre  demandait  la  per- 
mission de  baiser  les  pieds  de  sa  sainteté. 

«  Dites  à  madame  la  princesse,  répondit 
Alexandre  d'une  voix  ferme,  mais  très-calme, 
que  je  ne  reçois  pas  ses  dons  ;  que  sous  mon 
règne  les  femmes  n'obtiendront  des  audiences 
que  pour  les  affaires  les  plus  importantes,  et 
quand  leur  présence  prendra  l'importance  d'un 
témoignage;  allez.»  Comme  l'ollicier  et  les  pa- 
ges hésitaient  :  «Sortez  !  »  ajouta  le  pape  avec  un 
léger  mouvement  d'impatience. 

Lazzagna  partageait  la  haine  que  tout  le 
peuple  de  Rome  portait  à  dona  Olimpia  ;  aussi 
éprouva-t-il  une  satisfaction  qu'il  ne  contint 
qu'avec  peine,  en  entendant  le  nouveau  pape 
refuser  Tenlrée  de  son  palais  à  cette  femme  su- 
perbe. La  joie  et  l'enthousiasme  étaient  peints 
dans  son  regard  lorsque  Alexandre  le  rappela 
vers  lui.  «  Je  voulais,  mon  cher  Lazzagna, 
ajouta  le  saint-père,  qui  feignit  de  ne  pas 
s'apercevoir  que  des  larmes  d'admiration  s'é- 
chappaient des  yeux  de  l'artisan,  je  voulais 
vous  recommander  de  nous  servir  prompte- 
ment.  Les  cérémonies  de  la  prise  de  possession 
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à  Saint-Jean  de  Latran  ont  lieu  dans  quelques 
jours,  ainsi  je  compte  sur  votre  diligence.  »  11 
ne  fallut  rien  moins  que  le  respect  dû  au  pon- 
tife pour  que  Lazzagna  gardât  le  silence,  tant 
ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre  l'avait 
émerveillé.  Il  se  jeta  à  genoux,  et  sans  oser 
se  permettre  de  toucher  le  pied  d'Alexandre, 
il  baisa  la  terre  à  quelque  distance,  reçut  la 
bénédiction  du  pape  et  se  retira. 

Comme  l'avait  sans  doute  prévu  le  pontife, 
le  témoignage  de  Lazzagna,  présent  au  refus 
brusque  donné  à  dona  Olimpia,  ne  fut  pas  sté- 
rile. L'artisan  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'en  raconter  les  détails  à  ses  voisins,  et  en 
moins  d'une  heure  toute  la  ville  de  Rome  fut 
instruite  de  l'incroyable  témérité  de  la  prin- 
cesse de  Saint-Martin,  et  de  la  sévérité  dont  le 
pape  avait  usé  envers  elle.  «  Voilà  un  pape  ! 
disait  l'un;  il  nous  débarrassera  enfin  de  cette 
sangsue  !  —  Non-seulement  il  ne  veut  pas 
d'elle,  reprenait  un  autre,  mais  il  ne  veut  fa- 
voriser aucun  de  ses  parents.  —  Il  l'a  juré  à 
son  couronnement,  faisait  observer  un  troi- 
sième. —  Il  a  fait  mieux  encore,  reprit  un 
abbé  qui  écoutait,  car  il  n'a  pas  permis  qu'ils 
vinssent  à  Rome.  —  En  vérité?  —  Rien  n'est 


—  280  — 
plus  certain.  Son  frère  aîné  Mario,  qui  arrivait 
en  toute  hâte  de  Sienne,  le  lendemain  de  son 
élection,  a  été  obligé  de  rebrousser  chemin  par 
ordre  exprès  du  nouveau  pontife.  Tous  ses  ne- 
veux, et  il  en  a  six,  sont  également  consignés 
à  Sienne.  Oh!  cette  fois  nous  avons  un  grand 
pape!  >j  A  ces  bruits,  à  ces  nouvelles,  auxquel- 
les chacun  prêtait  une  oreille  attentive  ,  les 
louanges  d'Alexandre  allaient  toujours  en  crois- 
sant ;  mais  ce  qui  émerveillait  surtout  la  popu- 
lace, était  l'humilité  de  ce  pontife,  qui  ne  vou- 
lait qu'un  cercueil  pour  lui,  et  se  proposait  de 
rendre  les  cérémonies  publiques  si  brillantes. 
Lazzagna  étaitdevenu  une  autorité;  on  voulait 
le  voir,  lui  parler;  tout  le  monde  assiégeait  sa 
boutique^  et  il  n'était  plus  question  dans  Rome 
que  de  la  bière  que  le  pape  avait  près  de  son 
lit,  des  belles  mules  qu'il  chausserait  le  jour  de 
la  prise  de  possession,  et  de  la  honteuse  retraite 
de  dona  Olimpia. 

Jusque-là  l'enivrement  causé  par  les  vertus 
que  l'on  attribuait  au  pape  avait  tellement 
préoccupé  jusqu'aux  personnes  de  haut  rang, 
que  la  vengeance  que  les  victimes  de  dona  Olim- 
pia se  proposaient  de  tirer  d'elle  était  restée 
momentanément  assoupie.  Mais  dès  que  lanou- 


—  281  — 

velle  du  refus  du  pape  se  fut  envenimée  en 
passant  à  travers  les  bavardages  de  carrefour, 
il  s'éleva  bientôt  un  concert  de  voix  qui  toutes 
retentirent  aux  oreilles  des  cardinaux  et  du 
pon'.ife,  et  demandèrent  que  l'on  fit  justice  des 
crimes  qu'avait  commis  la  princesse  de  Saint- 
Martin.  Alexandre  lui-même,  qui  n'avait  peut- 
être  voulu  montrer  qu'un  simulacre  de  sévérité, 
fut  effrayé  du  nombre  des  plaintes  et  de  la  vio- 
lence des  accusations  portées  contre  la  belle- 
sœur  d'Innocent  X.  Partagé  entre  le  désir  de 
se  montrer  juste  aux  yeux  du  peuple,  tout  en 
ayant  pour  la  famille  d'Olimpia  les  ménage- 
ments dont  les  Barberins  avaient  eu  l'adresse 
de  lui  faire  une  condition  pendant  la  tenue  du 
conclave,  il  sentit  aussitôt  combien  cette  affaire 
était  grave  et  avec  quelle  prudence  il  fallait  la 
traiter. 

Quant  à  dona  Olimpia,  atterrée  par  la  ma- 
nière dont  elle  avait  été  éconduite  du  palais 
pontifical,  elle  gardait  le  lit  depuis  le  saisisse- 
ment qui  s'était  emparé  d'elle  à  la  suite  de  cette 
humiliation.  La  seule  personne  de  sa  famille 
dont  elle  reçut  les  soins  et  avec  qui  elle  voulut 
converser,  était  le  prince  don  Pamphile  son 
fils.  Elle  tolérait  parfois  la  présence  de  ses  gen- 
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dres  et  de  ses  filles,  mais  sans  pouvoir  supporter 
même  l'idée  de  voir  la  princesse  de  Rossano, 
qui  lui  était  devenue  odieuse.  Dans  l'excès  de 
son  dépit  et  de  sa  colère,  elle  attribuait  aux 
conseils  de  cette  jeune  femme  le  traitement  ri- 
goureux qu'elle  avait  éprouvé,  se  figurant  que 
la  princesse  usurpait  déjà  auprès  du  nouveau 
pontife  un  ascendant  et  une  autorité  qui  la  fai- 
saient mourir  de  jalousie. 

((  Cette  femme  causera  ma  mort  !  répétait- 
elle  à  Antoine  Barberin  et  à  Azzolini,  les  deux 
personnes  devant  qui  elle  s'ouvrait  avec  le  plus 
de  confiance  depuis  sa  disgrâce.  Aidez-moi  à  me 
débarrasser  d'elle  !  Il  n'y  a  qu'elle  qui  me  gène, 
qui  me  nuit  !  sans  elle  le  pape  m'eût  écoutée, 
j'en  suis  certaine!  »  et  en  tenant  ce  langage 
dona  Olimpia  pleurait  et  se  roulait  sur  son  lit. 
Vainement  les  deux  cardinaux  s'efforçaient-ils 
par  leurs  raisonnements  de  lui  démontrer  l'in- 
vraisemblance de  ses  suppositions.  «  La  rigueur 
que  vous  a  montrée  le  saint-père,  faisait  obser- 
ver Azzolini,  ne  vous  est  pas  particulière,  ma- 
dame. Sa  sainteté  avait  déclaré  avant  que  vous 
ne  vous  présentassiez  devant  elle  qu'elle  ne  re- 
cevrait aucune  personne  de  votre  sexe.  —  Et 
pourquoi  donc  la  princesse  de  Rossano  a-t-elle 
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été  reçue  avec  son  fils?  »  s'écria  doua  Olimpia, 
se  levant  furieuse  sur  son  séant,  puis  retom- 
bant tout  à  coup  suffoquée  par  la  colère. 

Antoine  et  Azzolini  s'éloi.»nérent  un  instant 
en  déplorant  l'aveuglement  où  la  passion  jetait 
dona  Olimpia,  lorsqu'elle  les  rappela  près  d'elle. 
«  Antoine,  dit-elle,  quoique  vous  m'ayez  donné 
bien  des  témoignages  de  sincère  attachement, 
je  vous  demanderai  encore  un  service.  —  Le- 
quel, princesse?  —  Je  vais  vous  paraître  dé- 
raisonnable et  vous  m'en  voudrez  ;  mais  c'est 
la  dernière  démarche  que  je  vous  prierai  de 
faire  en  ma  faveur  !  —  De  quoi  s'agit-il,  ma- 
dame? —  Allez  chez  le  pape,  obtenez  de  lui 
qu'il  me  reçoive  !  0  Antoine!  dit-elle  en  lui 
secouant  les  mains  avec  vivacité,  faites  cela  pour 
moi,  pour  notre  famille  ;  Antoine  !  vous  com- 
prenez? pour  toute  notre  famille!» 

Le  cardinal  Azzolini,  effrayé  de  ce  nouveau 
projet,  crut  devoir  en  détourner  l'exécution 
dans  l'intérêt  de  dona  Olimpia  et  du  cardinal 
Antoine  lui-même.  Avec  cette  subtilité  d'ex- 
pression qui  lui  permettait  d'exposer  la  com- 
plication des  affaires  les  plus  délicates  sans  ef- 
fleurer même  la  susceptibilité  de  ceux  qu'elles 
concernaient,  il  donna  à  entendre  que  la  cause 
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et  les  biens  des  familles  Pamphile  et  Barberine 
réunies  seraient  beaucoup  plus  utilement  dé- 
fendus par  les  parents  de  dona  Olimpia  que  par 
la  princesse  elle-même;  que  ses  enfants  et  ses 
gendres  étaient  les  avocats  nés  de  cette  cause  de- 
puis la  mort  d'Innocent,  tandis  qu'au  contraire 
la  moindre  requête  adressée  directement  par  la 
personne  à  laquelle  la  haine  populaire  s'était 
attachée,  rendrait  toute  faveur  impossible. 

Azzolini  parla  longtemps,  et  le  cardinal  An- 
toine partageait  entièrement  son  avis,  lorsque 
dona  Olimpia,  qui  paraissait  avoir  écouté  avec 
un  grand  calme,  l'interrompit  tout  à  coup  : 
«  Vous  avez  raison,  éminence,  dit-elle  ;  mais 
s'il  faut  conserver  quoi  que  ce  soit  par  la  pro- 
teclion  de  la  princesse  de  Rossano,  mieux  vaut 
tout  perdre.  »  Puis,  s'adressant  au  cardinal  An- 
toine :  «Allez  parler  au  pape,  »  lui  répéta-t-elle 
en  ayant  plutôt  l'air  de  lui  donner  un  ordre 
cette  fois  que  de  lui  demander  un  service. 

En  sortant  du  palais  Pamphile,  les  deux  car- 
dinaux se  communiquèrent  les  craintes  que  leur 
faisait  concevoir  l'entêtement  de  dona  Olimpia. 
c(  Cette  femme  veut  assurément  sa  perte,  dit 
Azzolini,  et  je  suppose  que  vous  serez  assez  pru- 
dent pour  ne  pas  faire  ce  qu'elle  désire.  —  Com- 
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ment  l'éviter?  demanda  Antoine;  cela  ne  m'est 
pas  possible.  —  Vous  avez  tort  pour  elle  et  pour 
vous. — J'espérais,  dit  Antoine  avec  quelque  hé- 
sitation, que  vous  m'accompagneriez  chez  le 
saint-pére  pour  faire  cette  demande.  —  Vous 
avez  eu  tort,  répondit  Azzolini  avec  fermeté. 
J'estime  cette  démarche  trop  dangereuse  pour 
y  prendre  part,  et  je  veux  y  rester  étranger, 
afin  de  me  conserver  la  faculté  d'obvier  au  mal 
quand  il  sera  fait,  si  cela  est  possible.  » 

Antoine  avait  de  la  faiblesse  dans  le  carac- 
tère, et  quoique  la  raison  lui  fît  partager  le  sen- 
timent d' Azzolini,  il  n'eut  pas  la  force  de  ré- 
sister à  la  volonté  passionnée  de  dona  Olimpia. 
Il  demanda  une  audience  au  pape  dans  laquelle 
il  réclama  pour  elle  la  faveur  de  venir  saluer 
sa  sainteté.  «  Mon  frère,  répondit  Alexandre 
sans  témoigner  aucun  genre  d'émotion  à  cette 
requête,  je  sais  les  liens  qui  unissent  la  fa- 
mille Pamphile  à  celle  des  Barberins.  Je 
n'oublierai  pas  non  plus  l'opinion  trop  flat- 
teuse que  vous  et  vos  parents  avez  conçue 
de  moi.  J'aurais  donc  tort  de  blâmer  dans 
les  autres  un  sentiment  de  reconnaissance  que 
j'éprouve  moi-même.  Mais  vous  avez  été  si 
longtemps  près  du   trône,  vous  avez   même 
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si  longtemps  partagé  les  devoirs  du  souve- 
rain, que  vous  ne  pouvez  avoir  oublié  les  cha- 
grins qui  y  sont  attachés.  Il  se  passe  peu  de 
jours  sans  que  le  chef  de  l'état  ne  soit  obligé 
de  faire  taire  en  lui  l'homme.  C'est  ce  qui  m'ar- 
rive  aujourd'hui  ;  je  voudrais  vous  être  agréable 
et  ne  le  puis  pas.  —  Mais,  saint-père,  si  vous 
jugez  devoir  user  de  rigueur  envers  la  princesse 
de  Saint-Martin,  ne  pourrait-on  pas  faire  va- 
loir en  sa  faveur  l'intérêt  des  princes  et  prin- 
cesses de  sa  famille? Ne  craignez-vous  pas  que 
la  sévérité  que  vous  montrerez  à  l'égard  de  la 
mère  ne  devienne  une  injustice,  et,  j'oserais  le 
dire,  une  cruauté  envers  les  enfants?  —  Vous 
savez  très-bien,  mon  cher  monsieur  Barberin, 
que  je  n'ai  l'intention  d'être  injuste  ni  cruel  en- 
vers la  famille  Pamphile  et  la  vôtre,  répondit  le 
pape  en  souriant  ;  mais  pour  acquérir  le  droit 
d'exercer  cette  indulgence,  peut-être  serait-il 
bien  d'être  sévère  à  l'égard  de  quelqu'un.  Je 
vous  avouerai  confidentiellement  que  je  suis  fort 
tourmenté  de  la  gravité  des  charges  qui  s'élè- 
vent de  tous  côtés  contre  dona  Olimpia,  et  vous 
seriez  effrayé  si  vous  voyiez  le  nombre  des  re- 
quêtes qui  nous  ont  été  envoyées  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  pour  répéter  les  sommes  im- 
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menses  que  cette  femme  a  extorquées.  Depuis 
les  plus  humbles  ecclésiastiques]  usqu'aux  mem- 
bres du  sacré  collège  et  aux  princes,  il  n'est  per- 
sonne que  cette  femme  n'ait  rançonné  d'une 
manière  odieuse.  Il  y  a  cent  affaires  ici  dont  la 
moindre  pourrait  donner  lieu  à  un  procès  capi- 
tal. »  En  s'exprimant  ainsi,  le  pape  indiquait 
du  doigt  une  masse  énorme  de  dossiers  vers 
lesquels  il  entraîna  le  cardinal  Antoine.  «  Te- 
nez, ajouta-t-il,  venez  voir  :  d'autant  mieux  que 
je  pourrai  profiter  en  cette  occasion  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  longue  expérience.  Voici  par 
exemple  les  requêtes  de  vingt-deux  couvents 
dout  les  biens  ont  été  saisis,  parce  que  les  su- 
périeurs se  sont  refusés  à  payer  le  rachat  que 
dona  Olimpia  leur  avait  imposé;  ici  c'est  une 
famille  qui  réclame  deux  mille  écus  romains 
payés  d'avance  pour  l'achat  d'un  bénéfice  en 
faveur  d'un  de  leurs  parents  qui  est  mort  avant 
de  l'avoir  obtenu.  Mais  voilà,  je  crois,  ajouta  le 
pape,  l'un  des  derniers  exploits  de  dona  Olim- 
pia :  c'est  la  pétition  de  monseigneur  Arriberti, 
vous  savez?  ce  prélat  sans  consistance  et  sans 
capacité,  à  qui  dona  Olimpia  a  vendu  la  charge 
de  gouverneur  de  Rome,  pour  laquelle  elle  re- 
çut d'avance  douze  mille  écus  romains  la  veille 
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de  la  mort  d'Innocent  X.  Par  cela  vous  pouvez 
juger  du  reste.  Toutes  ces  plaintes  se  ressem- 
blent, et  elles  se  montent  à  plus  de  six  cents. )> 
11  y  eut  un  moment  de  silence  à  la  suite  de 
cet  examen,  et  le  pape  s'assit  et  engagea  Antoine 
a  en  faire  autant  :  c(  Je  vous  dirai,  monsieur 
le  camerlingue,  ajouta  le  saint-père,  que  je  me 
propose  de  vous  communiquer,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs de  messieurs  les  cardinaux,  tous  les 
détails  de  cette  affaire  quand  les  pièces  auront 
été  mises  en  ordre.  Mais  puisque  le  hasard  y  a 
porté  notre  attention,  je  vous  consulterai  d'a- 
vance. Toutes  ces  requêtes  que  vous  voyez  sont 
accompagnées  des  instances  les  plus  pressantes 
de  livrer  la  princesse  de  Saint-Martin  à  la  jus- 
tice. Vous  ne  pouvez  ignorer  qu'à  Rome  une 
bonne  partie  des  grands  et  tout  le  peuple  de- 
mandent ouvertement  sa  punition.  En  sorte 
que,  sauf  à  gagner  du  temps  pour  se  ménager  les 
movens  d'être  moins  rigoureux,  et  en  attendant 
l'instruction  du  procès  qui  sera  encore  fort  lon- 
gue, il  serait  peut-être  à  propos  de  demander 
à  dona  Olimpia  qu'elle  rendit  des  comptes. 
Qu'en  pensez-vous?  » 

Le  pauvre  cardinal,  qui  avait  couru  assez  jus- 
tement le  même  danger  quelques  années  avant, 
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était  peu  disposé  à  faire  une  réponse.  Aussi  le 
pape,  qui  tenait  bien  moins  à  connaître  son 
avis  qu'à  lui  faire  sentir  qu'il  avait  l'œil  sur  les 
simoniaques  et  les  exacteurs,  ajouta-t-il  sans  le 
questionner  de  nouveau  :  «  C'est  que,  d'après 
les  informations  très-exactes  qui  nous  ont  été 
fournies,  il  est  prouvé  que  la  princesse  de  Saint- 
Martin,  outre  les  revenus  ordinaires,  a  fait  pas- 
ser dans  ses  coffres  deux  millions  et  demi  de 
ducats  d'or  (20,000,000  de  fr.)  dont  l'emploi 
n'est  pas  connu.  » 

Ces  derniers  mots  furent  un  coup  de  foudre 
pour  Barberin,  à  qui  dona  Olimpia  avait  fait 
redemander  à  peu  près  la  même  somme,  lors- 
que lui  et  sa  famille  avaient  été  poursuivis  par 
Innocent  X.   «  Saint-père,   dit  enfin  Antoine 
lorsqu'il  se  fut  un  peu  remis,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  implorer  votre  clémence  en  faveur  de  la 
princesse  de  Saint-Martin.  —  Nous  aurons  plus 
de  clémence  pour  la  personne  de  dona  Olimpia, 
dit  le  pape,  qu'elle  n'en  a  eu  pour  votre  mai- 
son. »  Le  cardinal  à  ces  mots  baissa  les  yeux; 
mais  après  un  moment  de  silence,  il  répliqua 
avec  assez  de  vivacité  «  qu'il  souhaitait  que  sa 
sainteté  pardonnât  à  dona  Olimpia  de  la  même 
manière  que  sa  maison  lui  avait  pardonné.  » 
II.  19 
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Le  pape  piqué  fut  sur  le  point  de  le  laisser 
voirj  mais  reprenant  sa  gravité  accoutumée  : 
«  Vous  lui  avez  pardonné,  ajouta-t-il,  parce 
que  ce  pardon  vous  a  profilé.  Nous  ne  pouvons 
ap^ir  de  même,  parce  que  ce  pardon  serait  pré- 
judiciable à  notre  conscience.  » 

Le  pape  se  tut;  le  cardinal,  sans  rien  répli- 
quer ,  prit  congé  de  lui  en  observant  avec 
rigueur  toutes  les  cérémonies  d'usage,  et  alla 
aussitôt  rendre  compte  à  dona  Olimpia  du 
mauvais  succès  de  sa  démarche,  sans  lui  cacher 
même  les  dispositions  peu  favorables  que  parais- 
sait avoir  le  pontife  à  l'égard  de  leurs  deux 
familles.  Sans  rapporter  en  détail  toutes  les 
charges  amoncelées  contre  elle,  dont  Alexandre 
avait  connaissance ,  Antoine  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  cependant  que  les  renseignements  four- 
nis au  pontife  étaient  de  nature  à  faire  croire 
que  quelque  serviteur  d'Olimpia  avait  trahi  sa 
confiance.  Les  soupçons  tombèrent  naturelle- 
ment sur  Fagnani,  qui,  de  confident  intime  et 
de  directeur  des  intérêts  delà  famille  Pamphile, 
avait  abandonné  dona  Olimpia  depuis  sa  dis- 
grâce, pour  faire  sa  cour  au  nouveau  pape. 

Ces  tristes  nouvelles  eurent  au  moins  le  bon 
effet  de  délivrer  dona  Olimpia  de  ses  incertitudes 
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et  de  la  forcer  à  envisager  sa  nouvelle  position 
sous  son  véritable  point  de  vue.  Elle  reconnut 
que,  si  Antoine  avait  poussé  le  dévouement  pour 
elle  jusqu'à  s'exposera  la  mauvaise  humeur  du 
pape,  Azzolini  ne  s'était  pas  montré  moins  atta- 
ché à  ses  intérêts  en  condamnant  d'avance  une 
démarche  dont  l'issue  avait  été  si  fâcheuse. 
Quoique  avec  peine,  elle  fit  taire  la  jalousie  que 
lui  inspirait  la  princesse  de  Rossano,  et  pour 
profiter  de  l'influence  de  cette  jeune  femme 
auprès  du  nouveau  pape  ,  sans  que  son  orgueil 
en  souffrit,  elle  appela  plus  souvent  prés  d'elle 
son  fils  dom Camille,  le  consulta,  lui  donna  des 
instructions  pour  la  conduite  des  affaires  de  la 
famille,  et  affecta  même  de  témoigner  publi- 
quement au  jeune  prince  une  confiance  et  une 
espèce  de  tendresse  qu'elle  ne  lui  avait  jamais 
montrée. 

Ce  fut  là  la  dernière  lueur  du  génie  de  dona 
Olimpia.  Sa  volonté  triompha  encore  cette  fois 
de  ses  passions;  et  par  l'intermédiaire  de  son 
fils,  du  fond  de  son  palais  elle  eut  l'art  de  pres- 
crire à  ses  filles ,  à  sa  bru ,  à  ses  gendres ,  tout 
ce  qu'il  était  à  propos  de  faire  auprès  des  car- 
dinaux ,  des  princes  et  des  grands  de  Rome , 
pour  les  effrayer  sur  les  suites  d'une  enquête 
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el  d'un  procès  où  tant  de  personnes  risquaient 
d'être  compromises  et  dont  l'éclat  en  Europe 
pourrait  porter  un  si  giand  préjudice  au  gou- 
vernement du  saint-siége.  Attaquant  le  mal 
dans  sa  racine,  elle  pria  Azzolini  de  faire  com- 
prendre à  Rasponi  ainsi  qu'à  Fagnani  tout  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  revenir  sur  ce  qui  était 
fait  depuis  si  longtemps,  et  par  le  concours  de 
tant  de  personnes  qui  ne  pourraient  peut-être 
pas  dénoncer  les  autres  sans  se  compromettre 
elles-mêmes.  Cette  considération  dont  doua 
Olimpia  avait  calculé  toute  la  puissance,  et 
qu'Azzolini  fit  valoir  avec  une  rare  habileté, 
rendit  tous  les  gens  de  la  cour  plus  circonspects 
sur  les  accusations  qu'ils  lançaient  contre  dona 
Olimpia,  et  tint  en  bride  les  deux  hommes  dont 
celte  femme  soupçonnait  la  fidélité.  Les  requêtes 
et  les  plaintes  n'arrivèrent  pas  moins  de  toutes 
les  provinces;  mais  de  ce  moment  elles  restèrent 
enfouies  dans  les  oflices,  sans  qu'on  les  fit  con- 
naître, et  bientôt  on  répandit  dans  le  public 
que  l'enquête  se  continuait  avec  soin,  mais  que 
la  complication  des  détails  était  telle  qu'il 
était  impossible  de  prévoir  quand  s'ouvrirait  le 
procès. 

Azzolini ,  qui  conduisait  toute  cette  affaire  , 
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sans  paraître  y  prendre  part,  n'était  occupé  que 
de  gagner  du  temps.  Fort  avant  dans  la  confiance 
du  saint-père,  et  porté  à  servir  autant  qu'il  le 
pourrait  dona  Olimpia  et  les  Barbcrins ,  le 
point  de  vue  purement  politique  sous  lequel  il 
envisageait  la  position  de  la  princesse  de  Saint- 
Martin  donnait  à  sa  conduite  une  certaine  fran- 
chise qui  lui  conciliait  les  deux  parties  opposées. 
Après  s'être  assuré  que  dom  Camille  et  la  prin- 
cesse de  Rossano  étaient  à  peu  prés  parvenus  à 
calmer  toute  la  prélature  et  les  grands  de  Rome, 
soit  par  l'espérance  de  faveurs  qu'on  pourrait 
faire  obtenir  aux  uns ,  soit  en  intimidant  les 
autres  par  la  menace  de  divulguer  leurs  méfaits, 
il  commença  à  entretenir  le  pape  sur  les  dan- 
gers que  présentait  une  procédure  dont  il  était 
absolument  impossible  de  calculer  les  résultats. 
«  Faites  attention,  repétait-il  au  saint-père,  que 
dona  Olimpia  n'est  que  le  dernier  anneau  d'une 
chaîne  qui  remonte  jusqu'à  Urbain  VIII.  Vous 
ne  pouvez  vous  dissimuler  qu'en  faisant  resti- 
tuer des  sommes  acquises  n'importe  comment, 
par  dona  Olimpia,  vous  prenez  avec  vous,  avec 
les  grands  et  avec  le  peuple,  l'engagement  de 
faire  rendre  gorge  à  tous  ceux,  quels  que  soient 
leur  dignité  ou  leur  rang,  qui,  depuis  vingt-trois 
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ans  ,   se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions 
qu'elle.  Or  votre  sainteté  a   une  trop  grande 
expérience  des  affaires  pour  ignorer  qu'une  telle 
opération  est  matériellement  impossible.  Après 
la  révision  des  comptes  sous  le  règne  d'Inno- 
cent X ,  viendrait  forcément  celle  des  sommes 
qui  ont  été  détournées  pendant  le  pontificat 
d'Urbain  VIII.  Le  nombre  des  coupables,  et  des 
grands  coupables,  serait  immense,  effrayant  !  et 
vous  savez,  saint-père,  que  si  vous  les  décimiez 
vous  seriez  obligé  de  les  faire  saisir  dans  les  égli- 
ses, dans  les  palais  de  Rome  et  jusque  dans  le 
Vatican.   Croyez-vous ,   ajoutait  Azzolini,  qui 
voyait  le  pape  redoubler  d'attention ,  que  l'on 
vous  saura  gré  de  n'avoir  puni  qu'un  coupable, 
quand  chacun  sait  qu'il  y  en  a  des  milliers? 
Rappelez-vous  l'effet  qu'a  produit  le  supplice 
de  Mascambruno  :  on  a  plaint  cet  homme  quand 
on  a  vu  que  les  rigueurs  lui  étaient  exclusive- 
ment réservées;  et  au  lieu  de  trouver  Innocent  X 
juste,  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  le  taxât  de 
cruauté.  Ah!  saint-père,   ajouta  le  cardinal, 
avec  la  complication  dont  les  événements  de  ce 
monde   sont  ordinairement  frappés,  il  est   si 
rare  que  les  souverains  puissent  être  rigoureu- 
sement équitables,  qu'ils  sont  bien  heureux  que 
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Dieu  leur  ait  mis  la  miséricorde  et  la  clémence 
au  cœur;  car  sans  cela  je  ne  sais  comment  ils 
s'y  prendraient  la  plupart  du  temps  pour  se 
tirer  d'embarras.  » 

Malgré  sa  gravité  ordinaire,  le  pape  ne  put 
s'empêcher  de  sourire  du  tour  plaisant  qu'Azzo- 
lini  donnait  à  une  réflexion  dont  la  profondeur 
et  la  vérité  le  frappaient,  u  Eh  bien  !  que  pensez- 
vous  que  l'on  doive  faire?  demanda-t-il . — Infli- 
ger une  punition  prompte  et  apparente.  — 
Étrange  clémence,  observa  Alexandre.  —  Mais 
je  n'ai  point  conseillé  à  votre  sainteté,  reprit  le 
cardinal,  d'accorder  un  pardon  qui  exciterait 
peut-être  une  sédition  parmi  le  peuple.  Je 
pense ,  je  suis  certain  même  que  l'objet  princi- 
pal que  vous  devez  poursuivre  dans  cette  cir- 
constance est  de  faire  tirer  en  longueur  et  de 
mettre  peu  à  peu  en  oubli  un  procès  qui  de- 
viendrait fatal  aux  trois  quarts  des  grandes 
maisons  de  Rome  et  au  saint-siége  même.  Qu'on 
en  allonge  autant  qu'il  se  pourra  l'instruction; 
mais  pour  votre  sûreté  comme  souverain,  et 
pour  la  satisfaction  du  peuple  qui  crie  encore 
vengeance,  infligez  de  votre  propre  mouvement 
une  peine  qui  précédera  les  effets  de  la  justice. 
On  vous  en  saura  bon  gré,  et  très-certainement 
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vous  serez  moins  sévère  que  ne  le  seraient  des 

juges Tenez,  il  me  vient  une  idée,  continua 

Azzolini,  qui  s'aperçut  que  le  pape  comptait 
sur  les  ressources  de  son  esprit;  elle  vous  sou- 
rira peut-être.  Vous  savez   qu'Innocent  X  a 
supprimé  le  marché  aux  fruits  qui  se  tenait 
sur  la  place  Navone,  sous  le  prétexte  d'y  placer 
les  matériaux  et  les  ouvriers  employés  aux  tra- 
vaux de  l'église  de  Sainte-Agnèse  et  du  palais 
Pamphile?  Cette  suppression  contrarie  singu- 
lièrement le  petit  peuple  de  Rome,  et  l'encom- 
brement des  pierres  et  des  charpentes  dans  la 
place  est  souvent  une  occasion  de  disputes,  sans 
compter  que  quand  la  populace  se  mutine  elle 
devient  fort  difficile  à  réduire  dans  un  lieu 
hérissé  de  remparts  d'où  on  ne  peut  la  débus- 
quer. Condamnez  dona  Olimpia,  non-seulement 
à  terminer  l'église  de  Sainte-Agnèse,  mais  à 
faire  déblayer  la  place  ;  puis  rétablissez  le  mar- 
ché aux  fruits  et  aux  légumes,  en  ayant  soin  de 
ne  faire  payer  aux  marchands  qui  y  viendront 
que  le  tiers  du  droit  qu'Innocent  exigeait  d'eux, 
et  je  serais  bien  trompé  si  ce  préambule  ne  cal- 
mait déjà  beaucoup  les  esprits.  Mais  il  faut  faire 
plus  encore  et  combiner  une  mesure  de  pru- 
dence indispensable,  avec  un  acte  de  sévérité 
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apparente  qui  vous  laissera  tout  le  temps  de 
réflécliîr  sur  la  conduite  (jue  vous  aurez  à  tenir 
ensuite.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  haine 
de  la  populace  de  Rome  envers  dona  Olimpia  est 
poussée  à  un  excès  incroyable,  et  qu'il  ne  se 
passe  guère  de  semaine  sans  que  sa  vie  ne  courre 
des  dangers  très-grands.  Exilez-la,  envoyez-la 
à  la  forteresse  d'Orvietlo,  ou  bien  que  Ton  dise 
seulement  qu'elle  y  est  et  qu'on  la  consigne  chez 
elle  à  Viterbe,  pendant  Tinstruclion  du  pro- 
cès. Vous  connaissez  la  mobilité  des  Romains  : 
quand  dona  Olimpia  ne  sera  plus  dans  leur  ville 
ils  s'en  occuperont  beaucoup  moins.  Son  fds 
dom  Camille  et  la  princesse  de  Rossano, qui  sont 
aimés  du  peuple,  viendront  s'établir  au  palais 
Pamphile.  Ils  veilleront  au  déblayement  de 
la  place,  à  l'achèvement  de  l'église.  Leur  pré- 
sence dans  ce  lieu  en  éloignera  les  rassemble- 
ments tumultueux  qui  s'y  forment  habituelle- 
ment; et  enfin,  votre  saintelé  s'étant  assurée 
de  la  personne  de  l'accusée  et  faisant  instruire 
son  procès ,  on  sera  bien  forcé  d'attendre 
patiemment. 

L'opinion  d'Azzolini  parut  si  sage  au  pape, 
qu'il  envoya  presque  aussitôt  à  dona  Olimpia 
l'ordre  de  sortir  de  Rome  sous  deux  jours.  Dom 
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Camille,  qui  n'était  pas  dans  les  secrets  de  cet 
exil,  craignant,  ainsi  que  toute  sa  famille,  que 
cette  peine  n'entraînât  immédiatement  le  sé- 
questre de  leurs  biens,  courut  chez  le  pape 
pour  lui  demander  audience.  Mais  Azzolini, 
qui  était  en  ce  moment  avec  le  pontife,  fut 
chargé  de  dire  au  prince  «  que  sa  sainteté  avait 
résolu  de  ne  voir  personne  de  la  maison  de 
madame  sa  mère  avant  qu'elle  ne  fut  sortie  de 
Rome,  conformément  à  l'ordre  qui  lui  en  avait 
été  donné.  »  Quelques  mots  d'amitié  que  le 
cardinal  ajouta  à  cette  réponse  officielle  cal- 
mèrent les  inquiétudes  du  prince  et  le  décidè- 
rent à  engager  sa  mère  à  partir. 

Pour  éviter  les  injures  et  les  violences  que 
le  peuple,  instruit  de  cette  nouvelle,  se  propo- 
sait de  prodiguer  à  dona  Olimpia  au  moment 
de  sa  sortie  de  Piome,  don  Camille,  que  le 
malheur  de  sa  mère  rendait  plus  tendre  envers 
elle,  prit  soin  de  la  faire  sortir  de  son  palais 
la  veille  du  départ.  Il  monta  avec  elle  dans 
une  voiture  de  louage  dont  les  portières  étaient 
fermées,  et  parvint  ainsi  à  la  faire  sortir  de 
Rome  sans  qu'elle  ni  lui  fussent  reconnus.  Le 
même  soir  ils  s'arrêtèrent  à  Monte-Rosi,  où  ils 
étaient  convenus  de  se  reposer,  pour  que  dona 
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Oliinpia  y  reçût  les  adieux  de  toute  la  famille. 
Les  princes  et  princesses  Justiniani,  Ludovisi 
et  de  Txossano  ne  tardèrent  pas  à  les  rejoindre, 
et  quoiqu'il  y  eût  certainement  quelque  chose 
de  sincère  dans  les  consolations  que  les  enfants 
donnèrent  à  leur  mère,  ainsi  que  dans  les  re- 
grets qu'exprima  dona  Olimpia  de  les  quitter, 
la  plus  grande  partie  de  cette  entrevue  fut  tou- 
tefois employée  à  chercher  et  à  recommander 
les  moyens  d'empêcher  le  séquestre  des  biens, 
et  de  rendre  l'instruction  du  procès  aussi  lon- 
gue et  aussi  difficile  que  l'on  pourrait. 

Le  cardinal  Maldachini  fut  le  seul  de  la  fa- 
mille qui  ne  vit  pas  sa  tante  en  cette  occasion. 
Le  caractère  de  dona  Olimpia  lui  faisait  hor- 
reur. 

Un  assez  bon  nombre  des  amis  de  la  prin- 
cesse de  Saint-Martin  vinrent  aussi  à  Monte- 
Rosi  pour  lui  faire  leurs  adieux.  Les  Barberins 
ne  se  sentirent  pas  assez  de  coUrage  pour  ris- 
quer le  ressentiment  du  pape  en  allant  accom- 
plir ce  devoir,  et  de  tout  le  sacré  collège,  parmi 
lequel  il  y  avait  un  bon  nombre  de  cardinaux 
qui  s'étaient  enorgueillis,  sous  le  régne  d'Inno- 
cent X,  de  l'accueil  et  des  grâces  que  leur  fai- 
sait dona  OUmpia,  il  n'y  eut  que  Gualtieri  et 
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xAzzolini  qui  voulurent  la  voir  à  ce  moment  su- 
prême. 

En  serrant  leurs  mains,  la  princesse  de  Saint- 
Martin  éprouva  un  sentiment  de  joie  intérieure 
qui  lui  avait  toujours  été  inconnu.  Ce  ne  fut 
qu'un  éclair;  mais  enfin  son  front,  déjà  chargé 
d'années,  se  dérida  un  moment  ;  son  cœur  s'é- 
panouit, et  elle  apprit  ce  que  vaut  un  témoi- 
gnage d'amitié,  donné  non-seulement  sans  in- 
térêt, mais  en  face  d'un  danger.  Elle  versa  des 
larmes  qui  lui  furent  douces. 

Il  y  eut  entre  les  deux  éminences  et  elle  une 
longue  conversation,  où  on  lui  traça  la  con- 
duite qu'elle  devait  suivre.  Azzolini  surtout  lui 
fit  sentir  de  quelle  importance  il  était  pour 
elle  qu'elle  se  fît  oublier  et  qu'elle  laissât  à 
sa  famille ,  et  particulièrement  au  prince  son 
fils,  le  soin  de  toutes  ses  affaires.  Sans  lui  ré- 
véler entièrement  les  promesses  que  le  pape 
avait  faites  au  conclave,  et  ses  intentions  bien- 
veillantes envers  les  deux  familles  Pamphile 
et  Barberine,  il  lui  fit  entendre  qu'avec  de  la 
patience  et  une  grande  discrétion  de  sa  part 
on  parviendrait  à  assoupir  l'affaire  du  procès. 
On  se  sépara  ;  les  parents  et  les  amis  ren- 
trèrent dans  Rome,  et  dona  Olimpia,  conduite 
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par  son  fils,  ne  tarda  pas  à  arriver  à  Viterbe. 
Cependant  le  pape  avait  déjà  chargé  une 
congréîjalion  d'examiner  les  plaintes  portées 
contre  dona  Olimpia  pour  régulariser  l'instruc- 
tion de  son  procès,  lorsqu'un  malheur  aussi 
terrible  qu'inattendu  vint  frapper  Rome,  ainsi 
que  presque  toute  l'Italie.  La  peste  se  déclara 
tout  à  coup  dans  cette  ville  et  y  répandit  la 
consternalion  et  la  mort.  Les  progrès  du  mal 
furent  si  rapides  et  l'épouvante  si  grande,  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  éminentes  et 
riches  s'enfuirent.  Un  grand  nombre  d'églises 
restèrent  désertes  ;  les  écoles,  les  tribunaux  fu- 
rent fermés.  On  cerna  le  faubourg  du  Trans- 
tevere  avec  des  palissades,  et  l'ile  de  Saint-Bar- 
thélemi,  sur  le  Tibre,  fut  transformée  en  un 
vaste  hôpital,  où  les  malfaiteurs  étaient  char- 
gés de  transporter  les  malades.  Comme  il  arrive 
presque  toujours  pendant  ces  calamités,  des 
malveillants  voulurent  en  profiter  pour  conspi- 
rer contre  le  peu  d'ordre  qui  régnait  encore. 
La  reine  Christine  de  Suède,  qui  était  à  Rome 
depuis  quelque  temps,  ayant  donné  congé  à 
un  corps  de  troupe  espagnole  qui  lui  servait  de 
gardes,  avait  excité  la  haine  d'un  certain 
Adrien  Velli,  valet  de  chambre  de  l'ambassa- 
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deur  du  roi  d'Espagne.  Ce  Velli  trama  un  vaste 
complot,  au  moyen  duquel  lui  et  ses  complices 
se  proposaient  de  mettre  le  feu  à  j)lusieurs  ma- 
gasins de  Rome,  de  saccager  la  ville,  et  enfin 
de  faire  la  reine  Christine  et  le  pape  prisonniers, 
le  tout  pour  venger  le  prétendu  tort  fait  par 
cette  princesse  à  la  garde  espagnole. 

La  veille  du  jour  où  cette  conspiration  de- 
vait éclater,  la  princesse  de  Rossano,  qui,  ainsi 
que  le  prince  son  mari,  n'avait  pas  voulu  quit- 
ter Rome  pendant  le  danger,  reçut  les  aveux 
d'un  homme  du  peuple,  qui  vint  lui  découvrir 
le  projet  et  les  noms  de  ses  complices,  en  se 
mettant  sous  sa  protection  et  demandant  sa 
grâce.  La  princesse  fit  aussitôt  prévenir  le  pape 
et  la  reine  du  danger  qu'ils  couraient,  et  mal- 
gré tout  ce  que  le  fléau  qui  régnait  dans  la  ville 
pouvait  présenter  d'effrayant,  elle  et  son  mari 
rassemblèrent  le  peu  de  troupes  qu'ils  purent 
trouver,  et  allèrent  saisir  les  conjurés  ainsi  que 
les  armes  qu'ils  avaient  mises  en  dépôt,  près  de 
Saint-Sylvestre  du  Quirinal,  et  à  Saint-Char- 
les des  Quatre-Fontaines.  Le  pape  eut  peur  et 
voulut  s'enfermer  avec  les  cardinaux  dans  son 
palais.  Mais  dom  Camille  et  sa  femme,  qui  par 
leur  fermeté  s'étaient  rendus  maîtres  des  prin- 
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cipaux  conjurés  et  de  leurs  armes,  arrivèrent 
au  Vatican  au  moment  que  le  pontife  méditait 
cet  acte  de  faiblesse.  Dom  Camille  s'efforça  de 
lui  faire  changer  de  résolution  en  l'assurant 
que  cette  conduite  timide  ranimerait  l'audace 
des  malfaiteurs.  Depuis  longtemps  déjà  il  s'épui- 
sait en  raisonnements  auprès  du  pape,  lorsque 
la  princesse  de  Rossano  se  tournant  vers  Sforza, 
Azzolini,  Aldobrandini,  Maldacliini,  et  quel- 
ques autres  cardinaux  qu'elle  connaissait  pour 
des  hommes  résolus  :  «  Allons,  allons,  éminen- 
ces,  leur  dit-elle,  le  temps  presse,  ne  le  per- 
dons pas  en  paroles.  Que  ceux  de  messieurs  les 
cardinaux  qui  n'ont  peur  ni  de  la  peste  ni  des 
conjurés  veuillent  bien  se  montrer  dans  la  ville, 
etleur  présence  fera  rentrer  toutdans  l'ordre.  » 
Cette  allocution  faite  par  la  princesse  dont  on 
connaissait  déjà  la  conduite  courageuse,  en- 
traîna presque  tous  les  cardinaux.  Dom  Camille 
descendit  pour  disposer  les  troupes  qui  l'atten- 
daient à  la  porte  du  palais,  et  lorsque  le  pon- 
tife vit  que  presque  tout  le  sacré  collège  se 
mettait  en  marche,  il  se  décida  à  ne  point  l'a- 
bandonner. Escorté  d'une  faible  troupe  que 
dirigeaient  dom  Camille  et  la  princesse,  le  pape 
entouré  des  cardinaux,    après  avoir  traversé 
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une  partie  de  la  ville  à  pied,  entra  dans  Sainte- 
Marie-Majeure,  où  il  fit  une  prière,  puis  parcou- 
rut de  la  même  manière  d'autres  quartiers  de 
Rome  au  retour,  recommandant  le  courage 
aux  malades,  donnant  sa  bénédiction  au  peuple, 
et  rendant  aux  habitants  de  Rome  la  confiance 
en  son  gouvernement,  que  le  projet  de  quelques 
criminels  furieux  avait  failli  leur  faire  perdre. 

On  s'explique  facilement  qu'au  milieu  de 
calamités  et  de  désordres  de  cette  espèce,  l'in- 
struction du  procès  de  dona  Oiimpia  fut  in- 
terrompue, oubliée  même,  comme  toutes  les  af- 
faires de  ce  genre.  Lorsque  la  contagion  com- 
mença à  faire  moins  de  ravage,  et  que  les  esprits 
purent  reprendre  quelque  liberté,  les  deux  sou- 
venirs qui  restèrent  gravés  dans  la  mémoire 
des  Romains  furent  le  faiblesse  du  pape  et  le 
courage  héroïque  qu'avait  montré  la  princesse 
de  Rossano.  De  toutes  les  grandes  dames  c'était 
la  seule  qui  n'eût  pas  quitté  Rome;  car  la  reine 
Christine  elle-même,  après  la  conjuration  de 
Velli,  en  était  sortie  pour  passer  en  France. 
Aussi  l'épouse  dedom  Camille  était-elle  devenue 
l'idole  des  Romains. 

Cependant  la  peste  étendait  ses  ravages  sur 
bien  d'autres  lieux,  et  Viterbe  fut  un  de  ceux 
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qui  eut  le  plus  à  en  souiïrir.  Dona  Oiimpia, 
relégut^e  dans  celte  ville,  n'osait  enfreindre  les 
ordres  du  pape  en  en  sortant  sans  permission. 
Épouvantée  cependant  par  les  progrès  de  la  ma- 
ladie, elle  envoj'a  un  exprés  à  Alexandre  pour 
lui  demander  la  faveur  d'habiter  son  château  de 
Saint-Martin,  sitaé  dans  la  campagne,  à  quelque 
distance  de  Viterbe.  Le  pape,  qui  avait  encore 
plus  peur  qu'elle  en  ce  moment,  fit  droit  à  la  re- 
quête, sans  savoir  même  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, et  la  princesse  s'enfuit  en  toute  hâte  dans 
un  lieu  où  elle  se  flattait,  mais  bien  vainement, 
de  se  soustraire  à  l'influence  d'un  air  qui  ré- 
gnait dans  toute  l'Italie  en  ce  moment.  Son 
domestique  avait  déjà  été  fort  diminué  à  Vi- 
terbe par  la  maladie,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'elle  put  rassembler  suffisamment  de  servi- 
teurs pour  la  suivre  à  sa  nouvelle  habitation. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  repentir  du  parti 
qu'elle  avait  pris,  car  il  sembla  que  la  peste  s'a- 
charnait avec  une  fureur  particulière  au  châ- 
teau de  Saint-Martin.  Les  chevaux  furent  frap- 
pés les  premiers;  aussi  après  quelques  jours, 
tout  moyen  de  transport  étant  devenu  impossi- 
ble, on  ne  put  plus  renouveler  les  provisions, 
en  sorte  que  les  habitants  du  château  de 
II.  20 
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Saint-Martin  furent  tout  à  la  fois  exposés  à  la 
maladie  et  à  la  famine.  La  terreur  s'empara  de 
tous  les  gens  de  service.  Femmes  et  hommes, 
ceux  d'entre  eux  au  moins  qui  n'étaient  point 
encore  atteints  du  mal,  s'évadèrent  durant  la 
nuit,  en  profitant  du  désordre  qui  régnait  pour 
dérober  quelque  objet  précieux  qui  leur  tînt 
au  moins  lieu  de  leurs  gages.  Il  ne  restait  plus 
au  château  que  quatre  personnes,  dona  Olim- 
pia  et  deux  servantes,  toutes  trois  déjà  mala- 
des, puis  un  valet  d'écurie,  qui  jusque-là  ayant 
échappé  à  toute  influence  morbide,  faisait  à  lui 
seul  le  service  de  la  maison.  Un  soir,  après 
avoir  barricadé  soigneusement  les  portes  d'en- 
trée  et  s'être  mis  au  lit,  il  fut  pris  avec  tant 
de  violence  par  la  maladie,  qu'il  ne  se  releva 
plus,  et  mourut  le  jour  suivant,  dans  un  corps 
de  logis  assez  éloigné  du  palais.  Douze  heures 
après,  les  deux  servantes  éprouvèrent  le  même 
sort,  tellement  que  dona  Olimpia,  déjà  ma- 
lade, alitée,  enfermée  seule  dans  sa  chambre, 
survécut  à  toute  sa  maison. 

Dieu  seul  a  pu  savoir  les  tortures  que  cette 
femme  éprouva,  lorsque  criant  en  vain  dans 
son  palais  pour  être  assistée,  elle  vit  s'appro- 
cher la  mort,  sans  avoir  pour  soutien  et  conso- 
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lation  ni  les  secours  spirituels,  ni  la  main  d'un 
parent,  pas  même  celle  d'un  serviteur. 

Partout  alors  chacun  était  tellement  pré- 
occupé du  soin  de  sa  conservation  personnelle, 
que  le  bruit  de  cet  accident  ne  parvint  à  Rome 
qu'un  mois  après.  Dom  Camille,  dès  qu'il  l'ap- 
prit, vint  en  toute  hâte  à  Saint-Martin  pour 
rendre  les  derniers  honneurs  à  sa  mère.  On 
fut  obligé  d'enfoncer  les  portes  du  palais,  qui 
étaient  resté  barricadées,  et  l'on  prit  toutes  les 
précautions  sanitaires  pour  pénétrer  dans  cette 
demeure  de  mort.  Le  prince,  qui  depuis  plu. 
sieurs  mois  remplissait  à  Rome  les  fonctions  de 
commissaire  de  santé,  avec  le  prélat  Rasponi, 
dirigea  tous  les  détails  de  cette  opération  dan- 
gereuse. On  alluma  de  grands  feux  dans  les 
cours,  dans  les  péristyles  et  jusque  dans  les 
appartements,  à  mesure  que  Ton  y  pénétrait. 
Tous  les  objets  inutiles,  ou  dont  on  avait  lieu 
de  redouter  le  contact,  furent  brûlés,  et  l'on 
redoubla  de  précautions  en  entrant  dans  la 
chambre  de  donaOlimpia.  Son  corps,  déjà  dé- 
figuré par  la  putréfaction,  était  gisant  à  terre; 
et  à  juger  par  l'attitude  qu'il  avait  conservée, 
on  pouvait  présumer  que  la  princesse  était  tom- 
bée dans  un  trajet  qu'elle  avait  l'intention  de 
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faire  dans  sa  chambre.  On  la  trouva  non  loin 
d'un  secrétaire  demeuré  ouvert.  Elle  était  en- 
tourée d'une  couverture  dont  elle  paraissait 
s'être  servie  comme  d'un  refuge  pour  mourir, 
car  ses  bras  croisés  sur  la  poitrine  étaient  encore 
engagés  dans  les  replis  de  son  enveloppe. 

Ce  serait  une  narration  longue  et  trop  re- 
poussante que  de  dire  en  détail  les  soins  étran- 
ges qu'il  fallut  prendre  pour  dégager  le  cadavre 
de  cette  femme  de  tout  ce  qui  l'entourait.  Le 
prince,  aidé  de  deux  personnes  de  confiance, 
accomplit  ce  pénible  devoir  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  courage.  Mais  au  moment  où  le 
corps  de  dona  Olimpia  fut  soulevé  pour  être 
placé  sur  un  brancard,  la  tête  entraînée  par  son 
propre  poids  étant  venue  à  tomber  de  côté,  il 
s'échappa  de  la  bouche  quatre  énormes  dia- 
mants que  la  défunte  y  avait  introduits,  proba- 
blement pour  les  soustraire  à  la  rapacité  des 
étranp-ers  après  sa  mort.  Le  prince,  qui  con- 
naissait ces  pierres,  dont  la  valeur  s'élevait  au 
moins  à  six  cent  mille  francs,  les  recueillit  dans 
un  vase.  Ce  fut  un  spectacle  étrange  que  l'éclat 
de  CCS  diamants  s'échappant  tout  à  coup  de  ce 
cadavre  informe,  et  il  sembla  que  dona  Olim- 
pia, dont  toutes  les  pensées,  toutes  les  actions 
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durant  sa  vie,  n'avaient   été  employées  qu'à 
amasser  des  richesses,  ne  rendit  l'àmt!  qu'à  ce 
moment. 

Dom  Camille  fit  transporter  le  corps  de  sa 
mère  à  Viterbe,  où  il  le  fit  déposer  dans  l'é- 
glise, pour  attendre  que  des  circonstances  plus 
opportunes  lui  permissent  de  lui  faire  élever 
un  tombeau  dans  l'église  de  Sainte-Agnèse,  où 
elle  avait  toujours  témoigné  le  désir  d'être  en- 
terrée. 


ÉPILOGUE. 


Les  événements  de  ce  monde  s'enchaînent 
tellement ,  qu'il  est  rare  d'y  surprendre  l'ap- 
parence d'un  dénoûment  ;  aussi  l'auteur  deDona 
Olimpia  ne  se  fera-t-il  aucun  scrupule  d'avouer 
que,  sans  la  mort  de  son  héroïne,  il  eût  été  fort 
embarrassé  de  mettre  un  terme  à  son  ouvraee. 

Cl 

Mais  la  belle-sœur  d'Innocent  X,  en  mourant, 
a  coupé  le  récit  de  l'historienj  à  qui  il  ne  reste 
plus,  pour  s'acquitter  complètement  envers  ses 
lecteurs,  qu'à  donner  quelques  renseignements 
sur  certains  personnages  accessoires,  auxquels 
on  aura  pu  prendre  intérêt. 

De  toutes  les  distractions  propres  à  détour- 
ner le  cours  ordinaire  des  passions  humaines, 
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les  calamités  publiques  et  la  peste  en  particu- 
lier sont  les  plus  puissantes.  Malgré  l'achar- 
nement avec  lequel  ceux  qui  avaient  été  mal- 
traités par  dona  Olimpia  accumulaient  les 
charges  contre  elle  ,  et  demandaient  qu'on  lui 
fît  son  procès,  ces  accusateurs  furent  ébranlés 
dès  que  le  terrible  fléau,  arrivant  de  Sardaigne, 
eut  frappé  Naples  et  vint  fondre  sur  Rome.  Tou- 
tes les  haines  s'engourdirent.  La  fermeture  des 
tribunaux,  l'une  des  premières  conséquences  de 
la  peste,  aurait  déjà  ôté  toute  occasion  de  s'oc- 
cuper de  l'affaire  de  la  belle-sœur  d'Innocent  X, 
quand  bien  même  le  mal  que  chacun  redoutait 
et  les  émeutes  qui  en  rendaient  le  danger  plus 
imminent  encore,  n'auraient  pas  jeté  la  confu- 
sion et  la  terreur  dans  tous  les  esprits.  Bref, 
le  sentiment  de  la  peur  étouffa  celui  de  la  ven- 
geance, et  l'on  fut  trop  occupé  de  sauver  sa  vie 
pour  s'inquiéter  des  intérêts  de  sa  fortune. 

De  plus ,  parmi  les  deux  ou  trois  cent  mille 
personnes  qui  succombèrent  au  mal  dans  le 
royaume  de  Naples  et  les  états  romains,  il  y  en 
eut  un  bon  nombre  dont  les  poursuites  judi- 
ciaires contre  dona  Olimpia  furent  mises  à 
néant  par  le  fait  même  de  leur  mort.  On  doit 
encore  faire  observer  que  la  fin  terrible  de  cette 
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femme,  regardée  généralement  comme  une  pu- 
nition du  ciel,  calma  beaucoup  la  populace  de 
Rome,  qui,  certaine  que  doua  Olimpia  ne  pour- 
rait plus  désormais  spéculer  sur  les  revenus  de 
l'état,  s'embarrassait  fort  peu  de  l'instruction 
d'un  procès  dont  elle  n'avait  rien  à  espérer.  Il 
arriva  aussi  que  le  haut  clergé  et  la  noblesse , 
deux  classes  cbez  lesquelles  la  haine  contre  doua 
Olimpia  était  plus  persistante ,  parce  qu'elle 
était  plus   raisonnée ,  se  sentirent   cependant 
ébranlées  dans  leur  ressentiment  par  la  crainte 
de  blesser  des  personnes  dont  elles  prévoyaient 
déjà  qu'il  fallait  ménager  l'appui.  Et  en  effet , 
la  princesse  de  Rossano  et  dom  Pamphile ,  son 
mari,  héritiers  de  dona  Olimpia,  et  si  intéres- 
sés par  cela  même  à  ce  que  toute  la  procédure 
fut  oubliée,  étaient  non-seulement  devenus  les 
idoles  du  peuple,  à  qui  ils  avaient  prodigué  les 
soins  et  les  aumônes  pendant  la  peste ,  mais 
commandaient  encore  le  respect  et  l'admiration 
des  grands  et  des  riches  dont  ils  avaient  pré- 
servé   les   biens  en  maintenant   l'ordre   dans 
Rome  pendant  la  durée  du  fléau,  et  au  milieu 
des  soulèvements  populaires. 

Le  pape  lui-même ,  malgré  le  désir  sincère 
qu'il  avait  de  mettre  au  jour  les  crimes  dont 
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dona  Olinipia  était  accusée,  se  sentit  moins  em- 
pressé de  faire  rendre  des  comptes  aux  héritiers 
de  cette  femme,  quand  le  mal  qui  avait  pesé  sur 
ses  ))eu|)les  devint  moins  rigoureux.  Si  Alexan- 
dre VII  avait  fléchi  un  instant,  il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  qu'il  obéit  à  ceux  qui  rallumèrent 
le  courage  dans  son  cœur,  et  que  du  moment 
qu'il  fut  allé  priera  Sainte-Marie-Majeure,  il 
ne  cessa  plus  de  déployer  un  zèle  et  une  activité 
infatigables  pour  le  soulagement  de  ses  sujets. 
On  put  même  reconnaître  en  cette  occasion 
qu'il  n'avait  pas  une  âme  ordinaire  ;  car  loin 
de  se  sentir  offensé  de  la  conduite  de  la  prin- 
cesse de  Rossano  et  de  dom  Pamphile,  il  leur 
sut  gré  au  contraire  de  ce  qu'ils  l'avaient  re- 
mis dans  une  voie  dont  il  n'aurait  jamais  dû 
s'écarter  ;  alors  son  cœur  de  souverain  se  sentit 
suspendu  entre  l'obligation  de  punir  la  coupa- 
ble Olimpia,  et  sa  juste  intention  de  récompen- 
ser les  généreux  héritiers  de  cette  femme. 

Forts  de  leur  position,  dom  Pamphile  et  ma- 
dame de  Rossano  surent  en  profiter  avec  autant 
d'habileté  que  de  prudence.  Depuis  que,  durant 
la  peste,  le  prince  avait  eu  l'occasion  de  mon- 
trer ses  belles  et  brillantes  qualités,  ce  n'était 
olus  le  même  homme.  Confiant  en  ses  propres 
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forces,  et  certain  de  ce  qu'il  valait,  raffection 
si  vive  que  lui  avait  inspirée  sa  femme  s'était  ra- 
nimée, et  cette  dame  elle-même  était  redevenue 
fiére  d'un  époux  à  qui  elle  avait  vu  reprendre 
son  rang.  Tous  deux  habitant  le  palais  de  la 
place  Navone,  hâtaient  l'achèvement  de  l'église 
de  Sainte-Agnèse,  employaient  une  foule  d'ou- 
vriers ,  et  distribuaient  d'abondantes  aumônes 
dans  les  diverses  paroisses  de  Rome.  On  ne 
manquait  pas  d'associer  le  jeune  don  Juan  à 
tous  ces  actes  de  splendeur  et  de  bienfaisance , 
et  il  se  passait  peu  de  jours  sans  que  la  prin- 
cesse et  son  fils  ne  reçussent  les  remercîments 
et  les  bénédictions  du  peuple  en  parcourant  les 
rues. 

A  ces  actes  extérieurs,  la  princesse  joignait 
toutes  les  précautions  que  la  plus  exquise  poli- 
tesse et  la  conduite  la  plus  habile  pouvaient  in- 
venter pour  attirer  dans  l'intérieur  de  son  palais 
les  fi^randes  familles  romaines  et  les  hommes  les 
plus  considérables  de  la  cour.  Depuis  la  cessa- 
tion de  la  peste,  et  pour  mettre  une  ligne  bien 
tranchée  entre  les  souvenirs  que  l'on  conser- 
vait de  sa  belle-mère  et  ses  propres  habitudes, 
elle  s'était  imposé  la  loi  de  ne  solliciter  aucune 
audience  du  pape,  n'ignorant  pas  que  cette  ré- 
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serve  lui  assurait  toutes  les  grâces,  qu'il  lui  était 
d'ailleurs  si  facile  de  faire  demander  par  son 
époux,  devenu  l'un  des  conseillers  habituels  du 
saint-pére. 

Comme  il  arrive  toujours  après  les  grandes 
calamités,  les  habitants  de  la  ville  de  Rome  sen- 
tirent le  besoin  impérieux  de  se  livrer  à  toute 
espèce  de  plaisirs  dés  que  la  peste  eut  cessé,  et 
la  princesse  de  Rossano  faisant  tourner  cette 
disposition  au  profit  de  ses  desseins,  donna  des 
fêles  magnifiques  dans  le  palais  Pamphile ,  où 
elle  attira  ceux  même  des  grands  qui  s'effor- 
çaient encore  de  récriminer  contre  dona  Olim- 
pia.  Plusieurs  furent  apaisés  par  des  grâces 
inattendues  ou  des  espérances  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  réalisées;  d'autres  se  laissèrent 
convaincre  par  des  raisonnements  plus  spécieux 
que  justes.  L'espoir  d'être  protégé  par  le  prince 
Pamphile  et  madame  de  Rossano ,  si  bien  en 
cour,  en  rendit  plus  d'un  circonspect  ;  et  enfin 
l'impossibilité  à  peu  près  démontrée  de  resti- 
tuer régulièrement  ce  qui  avait  été  pris  et  dé- 
tourné par  dona  Olimpia,  jeta  un  doute  et  une 
hésitation  dans  les  esprits,  que  le  temps  ne  fit 
qu'accroître. 

François  et  Antoine  Barberin  ,  si  vivement 
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intéressés  dans  cette  affaire,  suivaient  attenti- 
vement ce  refroidissement  de  la  haine  publi- 
que, et,  pour  l'augmenter  encore,  usaient  de 
l'influence  qu'ils  avaient  à  la  cour  et  prés  des 
grands,  pour  présenter,  en  l'exagérant,  le  dan- 
ger qu'il  y  a  toujours  à  revenir  sur  ce  qui  est 
accompli. 

On  fit  courir  un  précis  des  charges  intentées 
contre  dona  Olimpia.  A  cette  pièce,  émanée  de 
la  cour  apostolique,  le  prince  Pamphile  opposa 
un  plaidoyer  en  faveur  de  sa  mère ,  qu'il  fit 
composer  par  un  célèbre  avocat;  puis  aux  in- 
vectives violentes  des  parties  lésées  par  feu  la 
princesse  de  Saint-Martin,  succéda  le  bavardage 
des  hommes  de  lois  ;  en  sorte  qu'au  bout  de 
huit  jours,  chacun  s'étant  obstinément  emparé 
d'un  des  incidents  de  l'affaire,  il  arriva  que  le 
public  ne  comprit  plus  rien  au  fond  de  la  ques- 
tion. Cet  embrouillement  prémédité,  conduit 
avec  beaucoup  d'art,  eut  un  grand  succès,  et  il 
ne  tarda  pas  d'arriver  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  plaignants,  fatigués  des  démarches  et 
des  dépenses  qu'ils  étaient  forcés  de  faire  à 
Rome,  cessèrent  leurs  poursuites,  et  finirent 
par  quitter  la  ville. 

Tel  était  l'état  du  procès  de  dona  Olimpia, 
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après  deux  ans  de  régne  du  nouveau  pape.  Jus- 
que-là, Alexandre  Vil,  fidèle  à  sa  promesse  de 
détruire  les  abus  du  népotisme,  avait  tenu  loin 
de  lui  SCS  parents.  Mais,  changeant  tout  à  coup 
de  résolution  et  de  conduite,  il  fit  venir  de 
Sienne  son  frère  Mario,  puis  le  fils  de  celui-ci, 
Flavio  Chigi,  qu'il  combla  presque  aussitôt 
d'honneurs,  de  charges  et  de  biens,  sans  pré- 
judice des  faveurs  qu'il  distribua  encore  à  une 
foule  de  gens  de  sa  famille.  En  somme,  Alexan- 
dre VII ,  si  austère ,  si  rigide  d'abord  ,  usa 
bientôt  des  deniers  publics  avec  aussi  peu  de 
ménagements  et  de  délicatesse  que  ses  prédé- 
cesseurs, et  s'il  en  employa  noblement  une  par- 
tie à  enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  à 
bâtir  le  péristyle  circulaire  qui  forme  la  grande 
place  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
on  eut  à  lui  reprocher  à  sa  mort  la  fortune 
énorme  qu'il  laissa  faire  à  ses  parents,  et  onze 
gabelles  ajoutées  à  celles  qui  étaient  déjà  éta- 
blies sous  son  prédécesseur  Innocent  X. 

Mais  l'arrivée  de  son  frère  et  de  son  neveu 
à  la  cour  est  le  point  important  à  notre  his- 
toire. De  ce  moment,  Alexandre  VII  sentit 
combien  il  serait  ridicule  à  lui  désormais  de 
poursuivre  l'instruction  du    procès   de  dona 
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Olimpia;  et  les  familles  Pamphilect  Barberine, 
rassurées  tout  à  coup  par  la  faiblesse  du  pape 
envers  les  siens,  ne  doutèrent  plus  alors  qu'el- 
les jouiraient  paisiblement  des  béritages  que 
leurs  oncles  Urbain  \  III  et  Innocent  X  leur 
avaient  laissé  amasser.  D'abord  on  cria  beau- 
coup; on  jasa  ensuite,  puis  l'orage  se  calmant 
peu  à  peu,  le  tout  se  termina  par  des  chan- 
sons et  des  pasquinades,  et  au  résultat,  la  vo- 
lonté de  dona  Olimpia  fut  faite;  sa  famille,  sa 
maison,  ainsi  que  celle  des  Barberins,  demeu- 
rèrent en  puissance  d'énormes  richesses,  quoi- 
qu'elles les  eussent  si  injustement  acquises. 

On  n'a  point  oublié  sans  doute  la  vieille  sœur 
d'InnocentX.  Dona  Agathe  mourut  un  anaprès 
son  frère.  Depuis  l'affaire  des  legs  faits  par  In- 
nocent, elle  n'avait  plus  cessé  d'être  en  que- 
relle avec  le  prieur  de  son  couvent.  A  la  suite 
d'une  altercation  qu'elle  eut  avec  cet  ecclésias- 
tique, elle  se  rompit  un  vaisseau  dans  la  gorge, 
et  mourut  presque  subitement. 

Un  homme  dont  il  a  été  fort  peu  question 
depuis  son  élévation  au  cardinalat,  Maldachini, 
le  neveu  de  dona  Olimpia,  n'est  cependant  pas 
si  insignifiant  que  les  personnes  de  la  cour  de 
son  oncle  ont  pris  soin  de  faire  croire.  Si  l'é- 
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clat  de  son  rôle  dans  cette  histoire  en  a  souf- 
fert quelque  peu,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
omettre  de  faire  connaître  la  droiture  de  son 
caractère.  A  peine  le  cardinal  Maldachini  eut- 
il  l'occasion  de  connaître  la  conduite  de  sa 
tante,  qu'il  ne  put  la  Yoir  sans  horreur,  et  il 
resta  hahituellement  éloigné  d'elle.  Entière- 
ment attaché  à  ses  devoirs  ecclésiastiques,  n'u- 
sant de  son  élévation  et  de  ses  richesses  que 
pour  secourir  les  pauvres  et  les  malheureux, 
il  fournit  une  carrière  ohscure,  mais  on  ne  peut 
plus  honorable.  Il  alla  en  France,  où  il  passa 
plusieurs  années.  Louis  Xl\  l'aimait,  se  plai- 
sait à  le  voir,  et  plus  d'une  fois  ce  souverain 
lui  fit  sentir  la  puissance  de  sa  protection  jus- 
que dans  Rome,  en  exigeant,  par  l'intermé- 
diaire de  son  ambassadeur,  que  l'on  rendit  au 
cardinal  Maldachini  des  prérogatives  qu'on  lui 
disputait  injustement.  Maldachini  était  un 
honnête  homme,  et  cette  distinction,  si  rare  de 
son  temps,  mérite  d'être  signalée. 

Le  cardinal  Cecchini ,  dataire  sous  Inno- 
cent X,  celui  qui  laissa  faire  à  Mascambruno, 
placé  sous  ses  ordres,  toutes  les  infamies  qui  le 
conduisirent  à  Téchafaud  ;  Cecchini  était  aussi 
un  honnête  homme  ;  mais  il  manqua  de  force 
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à  ce  point  qu'il  risqua  d'être  confondu  avec  le 
plus  vil  coquin.  Il  porta  la  peine  deceUe  faute. 
Quoique  l'aveugle  confiance  qu'Innocent  X  ac- 
cordait au  sous-dataire  ne  permît  réellement 
pas  à  Cecchini  de  surveiller  les  actes  de  son 
subordonné,  le  pontife  ne  put  cependant  s'em- 
pêcher de  punir  celui  qui  était  ostensiblement 
responsable  des  actes  passés  à  la  daterie.  Il  le 
mit  en  quelque  sorte  en  prison  dans  son  pro- 
pre palais,  lui  interdisant  le  droit  d'assister 
aux  consistoires,  aux  congrégations  et  aux  cé- 
rémonies de  la  cour.  Cecchini  en  éprouva  une 
honte  qui  flétrit  son  âme  et  affaibit  sa  raison. 
Presque  toutes  les  nuits  il  se  réveillait  en  sur- 
saut, croyant  entendre  le  bruit  d'une  hache 
tombant  avec  violence  sur  un  billot. 

Parmi  tous  les  scandales  de  cette  époque, 
l'élévation  de  Fvasponi  au  cardinalat,  sous 
Alexandre  YII,  ne  fut  pas  un  des  moins  écla- 
tants. On  se  souvient  non-seulement  des  ser- 
vices que  cet  homme,  étant  prélat,  rendit  à  la 
famille  Pamphile,  mais  aussi  des  complaisan- 
ces criminelles  qu'il  eut  en  favorisant  plus  tard 
les  opérations  frauduleuses  de  dona  Olimpia. 
Cependant, malgré  ces  grands  défauts, Rasponi 
était  deces  hommes  habiles,  actifs,  intelh'gents, 
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dont  les  talents  incontestables,  dont  l'énergie 
de  caractère  et  la  suite  de  leurs  idées  font  honte 
à  la  paresse  et  au  défaut  d'énergie  si  commun 
chez  ceux  qui  ne  sont  que  vulgairement  hon- 
nêtes. Signalé  pour  avoir  prêté  les  mains  aux 
exactions  les  plus  affreuses,  désigné  dans  Rome 
par  le  titre  de  sangsue  du  peuple,  Rasponi  sut 
toutefois  remplir  avec  tant  de  talent  les  em- 
plois dont  il  fut  successivement  revêtu,  qu'il 
put  braver  les  clameurs  publiques,   se  rendre 
utile  aux  grands  ,  gagner  enfin   la  confiance 
d'Alexandre  Vil,  et  servir  l'état.  D'abord  audi- 
teur du  cardinal  François  Barberin,  puis  deFla- 
vio  Chigi,  il  s'éleva  bientôt  à  l'emploi  d'abrévia- 
teur  delà  daterie,  devint  référendaire  de  l'une 
et  l'autre  signature  de  cet  office,  puis  secrétaire 
de  la  Consulta  et  avocat  du  saint-office.  Enfin, 
pendant  la  peste  qui  affligea  Rome,  ayant  été 
nommé  secrétaire  de  la  congrégation  de  santé, 
par  Alexandre  VII,  il  déploya  en  cette  occasion 
autant  de  talent  que  de  courage.  Ce  fut  lui  qui, 
de  concert  avec  le  prince  Pamphile  et  la  prin- 
cesse de  Rossano,  maintint  l'ordre  dans  la  ville 
et  arrêta  les  progrès  du  mal.  Aucune  fatigue  ne 
put  le  vaincre,  aucun  danger  ne  l'arrêta  ;  aussi 
lorsque  la  contagion  cessa,  fut-il  du  petit  nom- 
II.  21 
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bre  de  ceux  que  le  peuple  bénit.  Quelque  temps 
après,  lors  de  la  fàcbeuse  aflaire  de  la  garde 
corse  qui  insulta  l'ambassadeur  de  France,  et 
quand  les  relations  entre  Alexandre  VII  et 
Louis  XIV  étaient  devenues  si  diiïiciles,  Ras- 
poni  fut  un  de  ceux  qui  s'employèrent  avec  le 
plus  de  zèle  pour  apaiser  ce  diflerend.  Deux 
fois  il  fut  envoyé  en  France;  et  en  dernier  lieu, 
en  sa  qualité  de  plénipotentiaire  pontifical,  il 
régla  toutes  les  contestations  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  le  pape  et  le  monarque  français. 

En  voyant  figurer  dans  le  même  temps  et 
pendant  les  mêmes  règnes  Cecchini  etPiasponi, 
dont  les  instincts  étaient  si  contraires,  on  ne 
peut  s'empêcber  de  méditer  profondément  sur 
la  destinée  de  ces  deux  hommes,  dont  l'un,  sin- 
cèrement honnête,  servit  cependant  d'égide  aux 
gens  les  plus  vicieux,  tandis  que  l'autre,  perdu 
d'abord  dans  l'opinion  publique,  finit  par  se 
rendre  utile  à  son  souverain  et  même  à  son  pays. 
La  faiblesse  gâte  les  plus  belles  qualités;  l'éner- 
pïc  rachète  bien  des  défauts. 

o 

Le  lecteur  a  pu  apprécier  ce  qu'il  y  avait  de 
fort  et  de  faible  dans  la  conduite  du  cardinal 
Dccio  Azzolinij  ce  fut  l'homme  parfait  pour 
son  siècle  et  son   pays.  Très-intelligent,  spiri- 
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tuel  et  instruit,  gracieux  dans  ses  manières, 
modéré  jusque  dans  ses  vices,  qu'il  sut  toujours 
couvrir  sous  un  voile  d'élégance,  Azzolini  fut 
prêtre  fort  médiocre,  politique  très-délié,  poëte 
et  érudit  amusant,  et  l'un  des  courtisans  les 
plus  naturellement  habiles  que  l'Europe  mo- 
derne ait  produits.  Alexandre  VII,  qui  n'ou- 
blia jamais  ce  que  ce  cardinal  avait  fait  pour 
lui  en  conclave,  ne  cessa  pas  de  lui  donner  des 
témoignages  de  sa  reconnaissance;  il  le  com- 
bla de  toutes  les  faveurs  qui  s'accordaient  avec 
sa  dignité.  Au  surplus,  ce  ne  fut  pas  le  seul 
souverain  dont  Azzolini  eut  à  se  louer,  car 
outre  plusieurs  autres  pontifes  auprès  desquels 
il  fut  en  faveur,  il  devint  le  courtisan,  le  fa- 
vori et  enfin  l'héritier  de  la  reine  Christine  de 
Suéde.  On  rapporte  que  dans  les  premiers  temps 
du  séjour  de  cette  princesse  à  Rome,  comme 
elle  était  venue  à  Saint-Louis  des  Français 
pour  entendre  la  messe,  elle  hésita  au  moment 
de  descendre  de  carrosse,  tant  le  pavé  était  sale 
et  humide;  et  l'on  ajoute  qu' Azzolini  voyant 
l'embarras  de  la  reine,  détacha  aussitôt  son 
manteau,  qu'il  étendit  sur  le  pavé  pour  que  la 
princesse  pût  marcher  à  pied  sec.  Cette  galan- 
terie renouvelée  de  celle  que  sir  Raleigh  fit  à 
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Elisabeth  d'Angleterre  devint,  assure-t-on,  l'o- 
rigine de  la  longue  faveur  dont  Azzolini  jouit 
auprès  de  Christine.  Avec  des  goûts  aussi  va- 
riés que  ceux  de  celte  femme  singulière,  Azzo- 
lini était  sans  contredit  l'homme  le  plus  propre 
à  les  satisfaire.  Versé  dans  la  connaissance  du 
droit  divin  et  humain,  orateur,  poëte,  érudit, 
antiquaire,  homme  du  monde  et  fort  agréable 
de  sa  personne,  Decio  Azzolini  devint  pour  la 
reine,  comme  elle  le  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
((  Le  plus  grand  homme  et  le  plus  grand  cardinal 
du  monde.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  son 
amilié  pour  lui  ne  se  démentit  jamais,  et  que 
dans  son  testament  qu'elle  fit  à  Rome,  en  date 
du  1*"  mars  1G89,  on  y  trouve  cette  clause  : 
«  Nous  insliluons  pour  notre  héritier  universel 
le  cardinal  Decio  Azzolini,  à  qui  nous  devons  ce 
témoignage  d'affection,  d'estime  et  de  gratitude,  en 
raison  de  ses  incomparables  qualités,  de  V excellence 
de  ses  talents  et  des  droits  qu'il  s'est  acquis  à  notre 
amitié  pendant  tant  d'années.  » 

Parmi  les  hommes  qui  ont  fait  beaucoup  de 
bruit  et  dont  on  ne  se  souvient  plus,  Azzolini 
est  peut-être  celui  qui  a  joui  de  son  vivant  de 
la  célébrité  la  plus  éclatante.  Il  fut  successive- 
ment le  courtisan  chéri  de  cinq  papes  :  Inno- 
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centX,  Alexandre  VII,  Clément  IX,  Clément X 
et  Iimocent  XI.  Après  trente  ans  de  cardina- 
lat, il  mourut  dans  sa  soixantième  année,  com- 
blé d'honneurs ,  de  richesses,  et  environné 
d'une  auréole  de  gloire^  sur  l'éclat  et  la  durée 
de  laquelle  ses  contemporains  ainsi  que  lui  se 
sont  fait  bien  des  illusions.  Le  mot  de  dona 
Olimpia  sur  lui  :  «  C'est  un  aigle,  »  avait  fait 
fortune,  et  lesadmirateursd'Azzolini,non  con- 
tents de  toutes  les  louanges  verbales  qu'ils  lui 
prodiguaient,  lui  décernèrent  encore  deux  mé- 
dailles. Sur  l'une  on  lit  ces  mots  :  u  Expertus 
fidelem,  »et  sur  l'autre,  qui  porte  d'un  côté  son 
effigie,  on  voit  au  revers  un  aigle  tenant  une 
étoile  dans  ses  serres  et  regardant  le  soleil,  avec 
cet  exergue  :  «  Impernwi  à  sole.  »  Monuments 
de  flatterie  contemporaine  qui  démontrent 
combien  il  est  insensé  de  confondre  la  célébrité 
avec  la  véritable  gloire. 

Rospigliosi,  que  l'on  n'a  vu  qu'un  instant 
lorsqu'il  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire 
d'état  auprès  d'Alexandre  VII,  devint  son  suc- 
cesseur au  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Clé- 
ment IX. 

On  a  sans  doute  pressenti  quelle  fut  la  fin  de 
Flaminia.  Saisie  par  une  fièvre  ardente,  avant 
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même  qu'elle  eùtachevé  de  rendre  les  derniers 
honneurs  funèbres  à  Innocent  X,  elle  se  fit 
transporter  dans  une  des  chambres  hautes  du 
palais  Pamphile,  où  elle  mourut  trois  jours 
après,  dans  les  sentiments  de  la  plus  fervente 
piété,  mais  refusant  toujours  les  visites  de  dona 
Olimpia. 

Son  fils,  Virginio  de  Amatis,  la  suivit  de  près 
au  tombeau.  Frappé  de  la  peste  l'un  des  pre- 
miers, il  succoml)a  à  ce  mal. 

Les  deux  prélats  Segni  et  Scotti,  qui  avaient  re- 
cherché et  préservé  les  restes  d'Innocent  X  avec 
tant  de  piété,  éprouvèrent  un  sort  à  peu  près 
semblable.  Tous  deux  moururent  victimes  du 
zèle  qu'ils  déployèrent  en  soignant  les  malades 
et  en  visitant  les  malheureux  pendant  la  peste. 

L'abbé  Segni,  après  avoir  instruit  le  pape  de 
tout  ce  qu'il  avait  appris  à  Genève ,  avait  été 
bien  moins  contrarié  de  ne  pas  recevoir  alors 
du  pontife  un  témoignage  de  reconnaissance 
pour  le  dévouement  qu'il  avait  montré ,  qu'il 
ne  se  sentit  chagriné  intérieurement  de  ce  que 
ses  avertissements  n'avaient  eu  aucune  influence 
sur  la  conduite  d'Innocent  à  l'égard  de  sa  belle- 
sœur.  Segni  était  aussi  de  ces  âmes  honnêtes, 
mais  excessivement  susceptibles,  que  les  diffi- 
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ciiltt^s  découragent  promptement ,  et  qui  se 
replient  toujours  trop  tôt  sur  elles-mêmes.  Vai- 
nement Pancirole,  qui  l'avait  jugé  inhabile  aux 
airaires,  lui  avait-il  fourni  les  moyens  d'entrer 
en  prélature ,  pour  qu'il  se  fit  au  moins  une 
carrière  ecclésiastique  ;  Segni  ne  sut  même  pas 
profiter  de  cet  avantage,  et  toujours  intimidé 
par  la  hardiesse  et  l'activité  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  même  voie  que  lui ,  il  resta  en 
arriére,  devint  chaque  jour  plus  lent,  plus 
timide,  et  finit  par  se  faire  un  mérite  de  son 
apathie,  en  se  disant  qu'il  se  résignait  à  son 
sort.  Il  aimait  l'étude,  se  livrait  avec  passion  à 
celle  des  antiquités,  et  les  charmes  qu'il  goû- 
tait à  ces  occupations  solitaires  ne  tardèrent  pas 
à  le  dégoûter  complètement  de  la  vie  active 
qu'il  lui  eût  fallu  mener  pour  parvenir  aux 
honneurs  et  à  la  fortune.  Cependant  Innocent  X 
se  souvint  de  lui,  et  voulant  l'attacher  à  sa  per- 
sonne ,  il  lui  donna  la  charge  de  majordome 
dans  son  palais.  Mais  en  lui  accordant  cette  fa- 
veur le  souverain  ne  prétendait  pas  se  donner 
un  mentor,  et  malheureusement  Segni  ne  sentit 
pas  qu'il  acceptait  un  emploi  qu'on  ne  pouvait 
remplir  à  la  satisfaction  du  maître  qu'en  deve- 
nant sourd  et  muet  comme  les  murailles.  Ce 
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n'est  pas  que  le  majordome  se  permît  jamais 
d'exprimer  aucune  plainte;  car  son  tort,  au 
contraire,  fut  de  ne  rien  dire,  mais  il  laissait 
deviner  par  son  expression  et  ses  réticences  les 
observations  critiques  qui  lui  venaient  à  l'esprit. 
Lorsque  après  la  triste  affaire  des  médailles  pré- 
sentées par  Astalli,  dona  Olimpia  s'étant  exilée 
momentanément  de  la  cour,  eut  enfin  repris  ses 
habitudes  dans  le  palais  pontifical,  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  persuader  à  son  beau-frère 
que  Segni  était  un  témoin  dangereux  qu'il  fal- 
lait élo'gner.  Innocent  céda  d'autant  plus  volon- 
tiers que  dona  Olimpia  ne  manqua  pas  de  donner 
au  renvoi  du  serviteur  toutes  les  apparences 
d'une  faveur  nouvelle;  et  sous  prétexte  de  lui 
procurer  un  loisir  qu'il  pourrait  consacrer  à  ses 
études  chéries,  elle  lui  fit  avoir  un  canonicat  à 
Saint-Pierre.  Les  inclinations  littéraires  de 
Segni  lui  firent  considérer  ce  changement 
d'une  manière  favorable;  et  en  effet,  monsei- 
gneur Segni  travaillait  depuis  longtemps  à  un 
ouvrage  sur  les  Thermes  romains,  lorsque  atta- 
qué de  la  peste,  la  mort  le  surprit  avant  qu'il 
ait  pu  mettre  ses  savantes  recherches  en  ordre. 
Segni  était  un  homme  de  bien.  Il  était  du 
grand  nombre  des  gens  qui,  dans  un  temps 
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prospère,  et  sous  le  régne  d'un  souverain  juste, 
mais  ferme ,  concourent ,  par  l'exercice  des 
emplois  inférieurs,  à  consolider  et  à  maintenir 
l'ordre  dans  un  état.  IMais  quand  la  corruption 
moralect  politique  est  grande,  lorsque  le  prince 
lui-même  agit  d'une  manière  vague  et  incer- 
taine, toutes  ces  volontés  faibles,  tous  ces  talents 
douteux  des  particuliers  même  les  plus  hon- 
nêtes, demeurent  inutiles.  Ce  sont  autant  de 
petits  ruisseaux  purs  et  fécondants  qu'on  laisse 
perdre,  faute  d'un  système  d'irrigation  assez 
sava.mment  établi  pour  qu'après  avoir  fertilisé 
les  champs  qu'ils  traversent,  ils  aillent  encore 
augmenter  le  canal  principal  dont  ils  doivent 
accroître  sans  cesse  les  eaux. 

L'un  des  plus  importants  devoirs  d'un  souve- 
rain, quoique  le  plus  ordinairement  négligé, 
est  de  rechercher,  d'appuyer  et  d'exalter  le 
vrai  mérite;  de  s'emparer  surtout  des  âmes 
honnêtes  pour  les  investir  politiquement  d'une 
force  de  volonté  que  le  ciel  ne  leur  a  pas  tou- 
jours départie.  C'est  une  faiblesse  impardon- 
nable dans  le  chef  d'un  état  que  de  céder 
quelque  chose  de  sa  puissance  à  l'intrigue,  et 
même  au  talent  quand  il  n'est  pas  dirigé  par 
des  motifs  purs.  La  plupart  des  hommes  ont  des 
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inclinations  honnêtes;  ce  qui  leur  manque 
presque  toujours,  c'est  l'énergie,  ce  sont  les 
vertus  dont  les  institutions  et  la  volonté  de  ceux 
qui  gouvernent  peuvent  cependant  les  armer. 
Certes,  un  juge  exerce  une  puissance  dont  la 
vingtième  partie  ne  lui  est  peut-être  pas  per- 
sonnelle; et  l'expérience  démontre  journelle- 
ment que  quelques  hommes  d'un  courage  dou- 
teux, mais  incorporés  dans  une  troupe  dont  la 
bravoure  a  été  éprouvée,  s'assiuiilent  à  tous 
ceux  qui  l'y  entourent.  L'exemple  d'un  souve- 
rain a  d'ailleurs  tant  d'empire,  qu'il  lui  serait 
possible  de  mettre  les  vertus  à  la  mode.  Le  grand 
tort  d'Innocent  X,  naturellement  honnête  et 
porté  à  la  justice,  est  d'avoir  précisément  fait 
le  contiaire;  aussi  aura-t-il  à  répondre  des 
Cecchini,  des  Segni  et  de  tant  d'autres  de  ses 
sujets,  dont  lésâmes  honnêtes  ont  été  suffo- 
quées au  milieu  de  l'atmosphère  viciée  de  son 
régne. 

Depuis  que  Mil  ton  a  laissé  percer  que  Satan 
est  plus  intéressant  que  les  bons  anges,  l'étoile 
des  honnêtes  gens  a  pâli  dans  tous  les  livres. 
Cependant  malgré  la  préférence  marquée  que 
l'on  accorde  aux  mauvais  sujets,  surtout  aujour- 
d'hui, l'auteur  de  cette  histoire  n'aura  pas  la 
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lâcheté  d'abandonner  les  braves  gens  qui  figu- 
rent dans  son  récit.  Quelque  insignifiant,  quel- 
que ennuyeux  même  qu'ait  pu  paraître  M.  de 
Beauvoir,  on  ne  peut  l'oublier,  car  ce  fut  un 
homme  dont  1  àme  était  pure  comme  le  diamant. 
Outre  sa  candeur  et  sa  probité,  qui  ont  pu  nuire 
à  l'efTet  dramatique  de  son  personnage,  il  a 
encore  eu  le  désavantage  de  faire  son  apparition 
à  travers  un  voile  mystérieux  qui  aura  monté 
l'imagination  des  lecteurs  trop  amoureux  du 
romanesque.  On  s'attendait  à  voir  le  jeune  Fran- 
çais mêlé  aux  intrigues  de  la  cour  de  Rome  et 
jouant  un  rôle  important  dans  cette  ville.  Il  en 
fut  tout  autrement;  et  fort  heureusement  pour 
lui,  au  moins,  les  Azzolini,  les  Gualtieri,  les 
Rasponi,  les  Mascambruno  et  les  Olimpia  lui 
inspirèrent  une  horreur  invincible  qui  le  tint 
toujours  écarté  du  monde  et  le  fit  prendre  par 
tous  les  habiles  du  temps  pour  un  niais.  Or  il 
est  bon  que  l'on  sache  comment  notre  jeune 
Français,  à  qui  ce  reproche  ne  convenait  nulle- 
ment, se  l'était  cependant  attiré. 

On  n'a  point  oublié  le  motif  de  son  départ 
pour  l'Italie ,  non  plus  que  les  détails  de  son 
voyageavec  l'abbé  Segni,  qui,  outre  les  dépêches 
qu'il  devait  porter  à  Rome,  avait  été  chargé  par 
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le  cardinal  Mazarin  de  passer  par  Genève  pour 
prendre  le   collier  destiné  à  dona  Olimpia,  en 
remercîment   de  l'élévation  de   son  frère    au 
cardinalat. 

Tous  deux,  l'abbé  Segni  et  M.  de  Beauvoir, 
ainsi  que  le  joaillier  de  Genève,  étaient  signalés 
d'avance  sur  la  route  et  à  Rome ,  en  sorte  que 
les  trois  voyageurs  s'étant  trouvés  de  connais- 
sance à  leur  insu,  furent  accueillis  à  la  porte 
du  Peuple  par  quelqu'un  chargé  de  conduire 
chacun  d'eux  à  sa  destination  marquée  dans 
la  ville.  Mascambruno  s'empara  du  Genevois, 
comme  on  l'a  vu;  l'abbé  Segni  fut  dirigé  vers 
le  secrétaire  d'état  Pancirole,  et  l'ambassadeur 
de  France  donna  des  ordres  pour  que  l'on 
amenât  le  jeune  de  Beauvoir  chez  lui.  L'in- 
struction classique  de  notre  Français  avait  été 
plus  que  négligée,  comme  on  doit  s'en  souvenir; 
aussi,  loin  de  se  sentir  l'imagination  exaltée  à 
la  vue  de  la  ville  éternelle,  y  entra-t-il  au  con- 
traire le  cœur  plein  de  tristesse.  Étourdi  de 
tout  ce  que  son  compagnon  lui  avait  dit  et  fait 
voir  en  route,  et  le  corps  rompu  parla  fatigue, 
son  cerveau  devint  en  quelque  sorte  inerte  par 
suite  du  bourdonnement  continuel  d'un  langage 
qu'il  ne  comprenait  pas  depuis  son  entrée  en 
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Italie.  Pour  surcroit  de  malheur,  et  par  un 
malentendu  qui  avait  eu  lieu  au  palais  de  l'am- 
bassadeur de  France,  on  avait  envoyé  à  sa 
rencontre  des  domestiques  napolitains.  Ainsi 
isolé ,  un  découragement  douloureux  s'empara 
alors  de  M.  de  Beauvoir,  et  à  la  vue  des  vieux 
monuments  de  Rome,  noircis  par  les  incendies 
et  le  temps,  son  cœur  se  serra.  Les  taillis  de  son 
Poitou  se  représentèrent  à  sa  mémoire,  il  pensa 
à  la  ferme  de  son  père,  sans  doute  aussi  à  celle 
qu'il  y  avait  laissée,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
versât  quelques  larmes. 

A  la  chancellerie  de  France ,  son  rôle  n'eut 
rien  d'éblouissant  ;  étranger  aux  affaires,  ne  se 
livrant  au  travail  de  cabinet  qu'à  contre-cœur, 
désagréablement  surpris  de  tout  ce  qu'il  eut 
l'occasion  de  voir  dans  le  monde,  indip-né  con- 
tinuellement  de  l'assurance  et  des  habitudes 
éhontéesde  gens  dont  il  connaissait  les  instincts 
rapaces  et  la  conduite  criminelle,  il  ne  prit  cœur 
à  rien  dans  la  ville  de  Pvome,  ne  fit  aucun  pro- 
grès dans  la  carrière  où  le  hasard  l'avait  jeté,  et 
finit  par  nourrir  un  désir  continuel  de  quitter 
l'Italie.  La  seule  personne  qui,  pendant  son 
séjourà  Rome,  suspendit  parfois  cette  intention, 
fut  madame  deRossano.  Cette  jeune  princesse, 
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à  qui  les  inclinations  honnêtes  et  la  timidité  du 
jeune  Fiançais  n'avaient  point  échappé,  non- 
seulement  l'attirait  chez  elle,  mais  ne  cessait  de 
l'engager  à  se  famihariser  avec  la  langue  du 
pays,  afin  d'y  vivre  plus  agréablement  pour  lui 
et  pour  les  autres.  Toutes  les  recommandations 
de  la  jeune  dame  romaine  à  ce  sujet  ne  purent 
triompher  de  la  paresse  naturelle  à  M.  de  Beau- 
voir^  qui,  s'étant  aperçu  que  l'intérêt  qu'on  lui 
avait  montré  diminuait  à  mesure  qu'il  négli- 
geait plus  les  conseils  qui  lui  étaient  donnés, 
finit  par  se  résigner  comme  toutes  les  âmes 
nobles,  mais  trop  fières;  il  discontinua  peu  à 
peu  de  fréquenter  le  palais  de  celle  qui  voulait 
lui  servir  de  protectrice,  et  cessa  enfin  de  se 
présenter  chez  elle. 

Dans  son  isolement,  il  en  fut  réduit  à  parta- 
ger avec  ses  jeunes  compatriotes  attachés  à 
l'ambassade,  les  instants  de  récréations  bruyan- 
tes dérobés  aux  devoirs  de  leurs  fonctions;  car 
sa  seule  distraction  n'était  plus  que  de  parler 
français,  quels  que  fussent  le  mérite  des  inter- 
locuteurs et  le  choix  des  sujets. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  réunions  tur- 
bulentes, que,  dégoûté  des  platitudes  qu'il  avait 
entendues,  il  se  souvint  de  la  lettre  que  M.  de 
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Chantelou  lui  avait  donnée  pour  un  peintre 
français.  Le  nom  du  Poussin  ne  lui  était  pas 
resté  dans  la  mémoire,  mais  l'idée  de  voir 
un  homme  de  son  pays  avec  lequel  il  pour- 
rait causer  à  l'aise  dans  sa  langue,  le  décida  à 
faire  dès  le  lendemain  la  commission  de  M.  de 
Chantelou. 

Muni  de  la  lettre,  le  jeune  de  Beauvoir  alla 
donc  se  présenter  chez  M.  Poussin  ,  peintre  du 
roi  de  France.  Il  heurta  à  la  porte,  que  l'on 
n'ouvrit  pas  d'abord,  car  à  travers  un  trou  grillé 
une  femme  demanda  en  italien  qui  était  là  et  ce 
que  l'on  voulait.  Avec  cette  confiance  naïve 
qu'ont  les  enfants  de  la  France,  qu'ils  doivent 
êtrecomprispartout,M.  deBeauvoir,après  avoir 
décliné  son  nom,  répondit  en  français  qu'il 
était  chargé  par  M.  de  Chantelou  de  présenter 
ses  civilités  à  M.  Poussin  et  de  lui  donner  une 
lettre  de  sa  part.  Un  petit  colloque  qui  s'était 
établi  dans  l'intérieur  retint  M.  de  Beauvoir 
quelques  instants  dehors,  jusqu'au  moment 
que  la  personne  qui  l'avait  interrogé  lui  ouvrit 
et  le  fit  entrer,  en  murmurant  quelques  mots 
de  politesse  en  français.  Sans  porter  attention 
à  madame  Poussin ,  à  qui  la  simplicité  de  son 
vêtement  et  l'office  qu'elle  venait  de  remplir 
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donnaient  l'apparence  d'une  femme  de  service, 
le  gentilhomme  français  alla  droit  à  M.  Poussin, 
qui  se  tenait  au  haut  de  quatre  marches  con- 
duisant à  son  atelier.  M.  de  Beauvoir  tira  la 
lettre  de  dessous  son  manteau,  et  la  montrant 
de  la  distance  où  il  se  trouvait  encore,  il  dit  à 
l'artiste  Tohjet  de  sa  visite,  en  s'excusant  de 
ce  qu'il  avait  tardé  à  satisfaire  les  intentions 
de  M.  de  Chantelou.  Ce  nom  fut  si  ngréable  à 
l'oreille  de  M.  Poussin  qu'à  la  gravité  habituelle 
de  son  visage  succéda  le  sourire  le  plus  gracieux. 
Porteur  d'une  lettre  d'un  de  ses  plus  chers 
amis,  M.  de  Beauvoir  fut  aussitôt  introduit 
dans  l'atelier ,  lieu  où  ne  pénétraient  que  ceux 
qui  avaient  la  confiance  particulière  du  peintre. 
Le  Poussin,  car  on  a  de  la  peine  à  rhabiller 
de  qualifications  mondaines  le  nomd'unhomme 
que  la  postérité  a  en  quelque  sorte  divinisé,  le 
Poussin  donc  introduisit  monsieur  de  Beau- 
voir dans  son  atelier.  L'artiste  venait  de  termi- 
ner les  Sept  sacrements,  qu'il  avait  envoyés  à  M. de 
Chantelou,  et  il  travaillait  à  deux  autres  com- 
positions destinées  à  ce  même  ami  :  son  propre 
portrait  et  le  Ravissement  de  saint  Paul,  Ces 
deux  derniers  tableaux  étaient  sur  le  chevalet, 
et  quand  M.  de  Beauvoir  fut  entré,  le  Poussin 
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les  lui  indiqua  d'une  main,  en  lui  montrant  de 
l'autre  des  assortiments  de  gants  et  des  cordes 
de  luth  disposés  en  ordre  sur  une  table,  puis  il 
ajouta  :  »  Vous  êtes  témoin,  monsieur,  de  l'em- 
pressement qne  je  mets  à  servir  monsieur  de 
Chantelou.  Les  deux  derniers  tableaux  que  je 
lui  ai  promis  sont  commencés,  ainsi  que  vous  le 
voyez,  et  je  suis  occupé  en  ce  moment  à  empa- 
queter les  gants  à  la  frangipane  et  les  cordes  de 
Naples  qu'il  m'a  demandés  et  que  je  vais  lui 
expédier  à  Paris.  Mais  prenez  la  peine  de  vous 
asseoir,  dit  l'artiste,  qui  se  plaça  lui-même  dans 
son  fauteuil,  et  permettez-moi  de  satisfaire 
l'impatience  que  j'ai  de  lire  ce  que  me  marque 
monsieur  de  Chantelou.  » 

Après  la  lecture  de  la  première  page,  l'ar- 
tiste portant  tout  à  coup  la  main  à  son  front 
s'arrêta,  fixa  ses  yeux  sur  ceux  de  M.  de  Beau- 
voir ;  puis,  continuant  de  lire  haut  et  d'un  ton 
grave  :  «  Dans  quel  triste  état,  me  marque  mon- 
sieur de  Chantelou,  sont  les  affaires  de  notre 
pauvre  France  !  quel  trouble  dans  le  royaume  ! 
et  que  de  malheurs  de  toute  espèce  !  Le  roi 
s'est  vu  réduit  par  les  frondeurs  à  sortir  de  sa 
capitale  dans  le  moment  même  que  la  paix  de 
Munster  faisait  respecter  sa  puissance  dans 
II.  22 
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toute  l'Europe...  Il  s'est  retire  pendant  la  nuit 
à  Saint-Gerniain,  et  les  jouis  suivants,  monsei- 
gneur le  prince,  accompagné  du  duc  d'Orléans, 
a  fait  le  blocus  de  Paris  et  s'est  emparé  de  Cha- 
renton.  » 

Le  Poussin  s'arrêta  quelque  temps  après  ces 
mots,  puis,  ne  pouvant  retenir  l'émotion  que 
ce  récit  lui  avait  causé  :  «  Je  vois  par  cette  let- 
tre, continua-t-il,  se  parlant  à  lui-même  plu- 
tôt qu'à  M.  de  Beauvoir,  que  je  ne  me  suis 
point  trompé.  Le  parlement  demeure  en  liberté 
de  s'assembler  contre  le  vœu  de  la  cour,  et  la 
cour  conserve  son  ministre,  dont  le  parlement 
et  le  peuple  ne  veulent  pas.  On  a  eu  bien  tort  de 
condescendre  à  un  tel  accommodement.  On  était 
les  plus  forts,  ajouta  le  Poussin  avec  un  accent 
qui  trahissait  la  colère;  mais  la  cour  s'est  laissé 
piper!...  Aussi,  dit  enfin  l'artiste  avec  douleur 
et  indignation,  les  Français  sont-ils  l'objet  de 
la  moquerie  de  tout  le  monde  ici  ;  on  ne  craint 
pas  de  nous  mettre  en  parallèle  avec  les  Napo- 
litains, que  nous  avons  surpassés  en  turbulence 
et  en  légèreté.» 

Après  cette  sortie  sur  laquelle  M.  de  Beau- 
voir ne  fit  aucun  commentaire,  le  Poussin  re- 
pi  it  tout  bas  la  lecture  de  la  lettre.  Mais  après 
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quelques  lignes,  l'artiste  s'arrêtant  de  nouveau 
en  laissant  échapper  un  sourire  ironique,  dit  à 
M.  de  Beauvoir  :  «  Monsieur  de  Chantelou  me 
presse  d'achever  ses  deux  tableaux  et  de  com- 
mencer celui  de  la  Manne  dans  le  désert  ;  hélas! 
mon  Dieu,  la  toile  est  commandée,  et  j'y  au- 
rais déjà  mis  la  main,  si  ce  n'eût  été  toutes  les 
mauvaises  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de 
Paris  et  qu'il  me  confirme  lui-même.  Vraiment  î 
j'avais  bien  cœur  à  la  peinture,  quand  tous  les 
mauvais  Français  qui  sont  ici,  et  il  y  en  a  bon 
nombre,  monsieur  de  BeauA  oir,  quand  de  tels 
gens,  dis-je,  mettaient  déjà  Paris  à  sac,  et  que 
nos  ennemis  italiens,  espagnols  et  allemands  se 
vantaient  ouvertement  que  bientôt  la  ruine  to- 
tale de  cette  ville  superbe  servirait  à  jamais 
d'exemple  aux  autres.  Faire  des  tableaux?  De- 
vais-je  croire  qu'en  pareilles  circonstances  on 
pensait  encore  dans  Paris  à  orner  les  maisons 
et  les  hôtels  de  peintures  nouvelles?...  Enfin, 
ajouta  le  Poussin,  puisqu'on  s'occupe  encore  de 
cela  dans  cette  ville,  monsieur  deChanteloii  sera 
satisfait,  et  je  vais  commencer  le  tableau  de  la 
Manne.  »  Il  allait  continuer  de  lire  la  lettre, 
lorsque  se  tournant  tout  à  coup  vers  M.  de 
Beauvoir,  il  lui  demanda  :    «  Mais  vous,  mon- 
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sicur,  qui  avez  vu  Paris  pendant  ces  troubles, 
comment  se  fait-il  que  l'on  s'occupe  encore 
d'autres  choses?  —  Je  n'y  étais  pas  au  fort  de 
la  guerre,  répondit  le  gentilhomme  avec  calme. 
Mon  père  et  moi  n'y  sommes  arrivés  qu'après 
la  rentrée  de  leurs  majestés  le  roi  et  la  régente. 
Alors  tout  était  calme;  j'ai  même  ouï  dire  que, 
pendant  le  blocus  de  Paris  et  le  jour  du  com- 
bat de  Charenton  où  monsieur  de  Chatillon  fut 
tué,  tout  se  passait  comme  à  l'ordinaire  dans 
la  plupart  des  quartiers  de  la  capitale. — Enfin, 
dit  le  Poussin  en  jetant  un  regard  vers  le  ciel, 
c'est  une  singulière  nation  que  la  France,  et 
bien  lui  en  prend  de  ce  que  Dieu  la  protège  de 
temps  à  autres  !  » 

Le  reste  de  la  lettre  fut  lu  avec  plus  de  calme, 
vraisemblablement  parce  qu'il  n'y  était  plus 
question  des  affaires  de  France,  sujet  à  propos 
duquel  l'imagination  du  Poussin  s'échauffait 
très  facilement.  Après  avoir  pris  connaissance 
du  paragraphe  relatif  à  M.  de  Beauvoir,  l'artiste 
crut  convenable  d'en  donner  connaissance  à  ce- 
lui qu'il  concernait;  il  cita  donc  ce  passage  : 
f(Le  jeune  gentilhomme  qui  vous  remettra  cette 
lettre  est  le  fils  de  monsieur  de  Beauvoir,  retiré 
dans  ses  terres  en  Poitou,  après  avoir  fait  ho- 
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norablement  la  guerre  sous  les  rois  Henri  IV  et 
Louis  XIll  de  glorieuse mëmoiie.  Son éminence 
le  cardinal  Mazarin  l'a  envoyé  prés  de  mon- 
sieur l'ambassadeur  de  France  à  Rome  pour 
qu'il  soit  employé  d'une  manière  convenable  à 
sa  naissance  et  à  son  mérite.  Toutefois  j'attends 
de  votre  bonne  et  ancienne  amitié  de  vouloir 
accueillir  ce  jeune  bomme,  à  qui  sa  modestie  na- 
turelle et  le  défaut  d'expérience  pourraient  at- 
tirer quelques  confrariélés  dans  un  pays  où  tout 
doit  être  nouveau  pour  lui.  C'est  un  homme 
dont  rame  est  noble  et  généreuse,  c'est  à  ce  ti- 
tre que  je  le  recommande  particulièrement  à 
vos  bons  soins.  » 

Quoique  au  fond,  cette  première  visite  eût 
été  presque  entièrement  remplie  par  des  poli- 
tesses réciproques,  cependant  ces  deux  hommes 
se  sentirent  très-favorablement  disposés  l'un 
envers  l'autre,  et  M.  de  Beauvoir  ne  manqua 
pas  de  profiter  de  l'invitation  que  lui  fit  cordia- 
lement le  Poussin  de  venir  à  son  atelier  à  cer- 
taines heures  qu'il  lui  indiqua. 

Le  jeune  homme  éprouvait  pour  son  hôte  un 
sentiment  de  respect  et  d'affection  tout  invo- 
lontaire, et  de  son  côté,  le  Poussin,  si  tôt  qu'il 
avait  vu  M.  de  Beauvoir,  n'avait  pu  se  défen- 
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dre  de  l'aimer  et  de  lui  porter  le  plus  vif  inté- 
rêt. Habitué  par  Texercice  de  son  art  à  deviner 
en  quelque  sorle  rame  sur  les  traits  du  visage, 
le  peintre  avait  élé  frappé  de  la  pureté  de  celle 
du  jeune  Poitevin,  et  il  ne  tarda  pas  à  éprou- 
ver pour  lui  une  inquiétude  paternelle  en  le 
voyant  lancé  dans  une  ville  si  corrompue  que 
Rome  et  au  milieu  d'un  monde  pour  lequel  il 
n'était  point  fait.  Ce  fut  avec  la  bienveillance  la 
plus  ingénieuse  qu'il  interrogea  et  mit  à  l'é- 
preuve le  jeune  de  Beauvoir,  pour  découvrir 
ses  goûts,  ses  dispositions,  et  l'aider  à  en  diri- 
ger l'emploi.  Mais  toutes  ces  tentatives  fuient 
infructueuses,  ou  au  moins  elles  n'aboutirent 
qu'à  convaincre  le  Poussin  que  son  jeune  pro- 
tégé avait  une  indifférence  également  complète 
pour  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  ;  de  plus 
que  le  travail  de  cabinet  et  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait aux  combinaisons  politiques  lui  faisait 
horreur. 

Mais  avec  tous  ces  inconvénients,  malgré  ces 
défauts  même  que  le  Poussin  ne  se  dissimulait 
pas,  il  dominait  en  M.  de  Beauvoir  quelque 
chose  de  pur  et  de  grand  qui  faisait  toujours 
penser  au  peintre  que  Dieu  ne  pouvait  avoir 
lancé  une  âme  si  belle  dans  le  monde  sans  l'a- 
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voir  armée  de  quelque  faculté  qui  dût  la  rendre 
utile. 

En  attendant  qu'elle  se  développât,  M.  de 
Beauvoir  s'adonnait  avec  passion  aux  exercices 
de  corps. Outre  Fescrime,  à  laquelle  il  consacrait 
avec  les  Français  de  l'ambassade  quelques  heu- 
res de  la  journée,  il  avait  pris  un  goût  parti- 
culier pour  le  jeu  de  ballon  («7  calcio),  célèbre 
depuis  des  siècles  en  Italie.  De  tout  ce  qui  se 
faisait  à  Rome,  c'était  le  seul  usage  qu'il  eût 
adopté,  et  le  peu  de  phrases  en  italien  qu'il  ait 
jamais  apprises  furent  celles  que  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  répéter  pour  jouer  au  ballon.  Plus 
la  vie  de  Rome  lui  devenait  insupportable,  plus 
il  se  livrait  avec  fureur  à  son  jeu  favori.  L'am- 
bassadeur, persuadé  de  son  éloignement  pour 
le  travail  et  les  affaires,  le  laissait  vivre  à  sa 
guise,  et  sitôt  que  le  jeune  de  Beauvoir  éprou- 
vait quelque  contrariété  dans  le  palais  de  France 
en  entendant  ses  compagnons  parler  avec  fri- 
volité et  indifférence  des  excès  de  tous  genres 
qui  se  commettaient  à  Piome,  il  allait  au  Cal- 
cio, d'où  il  ne  sortait  plus  que  quand  il  avait 
tué  en  quelque  sorte  son  àme  en  fatiguant  son 
corps.  Un  jour  que,  plus  triste  encore  que  de 
coutume,  il  avait  usé  de  cette  distraction  avec 
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plus  d'emportement  que  jamais,    tout   fadgué 


qu'il  fut  et  sans  avoir  pu  se  débarrasser  des  idées 
sombres  qui  l'assiégeaient,  il  alla  voir  le  Pous- 
sin, qui,  en  dernière  analyse,  était  la  seule  per- 
sonne dont  rame  fût  à  l'unisson  de  la  sienne. 

En  entrant  chez  le  peintre,  M.  de  Beauvoir 
était  encore  tellement  baigné  de  sueur,  que 
son  hôte  l'engagea  à  se  couvrir,  et  le  força  à 
boire  un  peu  de  vin  d'Orvietto,  pour  prévenir 
les  effets  d'un  refioidissement  subit.  «  Vous  ne 
vous  gouvernez  pas  sagement,  lui  disait  l'ar- 
tiste en  le  soignant.  Les  imprudences  de  ce 
genre  peuvent  devenir  fatales  en  ce  pays;  et  en 
parlant  ainsi,  il  l'enveloppait  d'un  grand  man- 
teau, quoiqu'au  fond  il  fût  moins  inquiet  de 
l'état  de  sa  personne  que  de  celui  de  son  esprit, 
qui  paraissait  frappé  de  quelque  idée  sombre 
et  sinistre.  —  Vous  n'êtes  pas  bien,  monsieur, 
disait  le  Poussin,  et  peut-être  serait-il  plus 
sage  que  vous  allassiez  vous  mettre  au  lit.  Vou- 
lez-vous que  je  vousaccomj)agne.'  »  Ces  paroles 
furent  prononcées  d'un  ton  si  sincère  et  si  af- 
fectueux, que  le  jeune  homme,  pénétré  de  re- 
connaissance, prit  et  baisa  la  main  de  celui  qui 
venait  de  les  lui  adresser.  —  Je  ne  puis  être 
mieux  qu'auprès  de  vous,  monsieur   Poussin, 
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répondit  de  Beauvoir,  sitôt  que  l'émotion  lui 
permit  de  parler,  et  tout  en  m'accusaiit  d'abu- 
ser des  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  je  vous 
avouerai  que  je  suis  venu  eliez  vous  avec  l'es- 
pérance de  puiser  dans  vos  regards,  dans  vos 
conseils,  un  calme,  une  paix,  une  satisfaction 
de  cœur  que  je  ne  puis  plus  retrouver  dans 
aucun  lieu  de  cette  horrible  ville.  —  Qu'avez- 
vous  donc,  mon  cher  monsieur,  et  que  vous 
est-il  arrive  de  fâcheux?  Veuillez  me  le  dire, 
afin  que  je  vous  aide  s'il  est  possible.  — Hélas! 
mon  Dieu,  je  suis  assez  embarrassé  pour  vous 
répondre,  et  peut-être  serez-vous  aussi  de  ceux 
qui  se  rient  de  mes  susceptibilités.  —  Allons, 
parlez  !  parlez,  monsieur  de  Beauvoir,  répétait 
avec  instance  le  Poussin,  qui  vit  des  larmes 
s'échapper  des  yeux  du  jeune  homme.  —  Eh 
bien,  devant  vous,  monsieur,  je  ne  craindrai 
pas  de  soulager  mon  cœur,  qui  ne  cesse  d'être 
abreuvé  d'amertume  depuis  que  je  suis  dans 
ce  pays.  J'ai  été  humilié,  dit  le  jeune  homme, 
et  bien  que  mon  honneur  soit  sauf,  ajouta-t-il 
avec  une  expression  de  fierté,  je  ne  veux  pas 
demeurer  plus  longtemps  dans  une  ville  et  au 
milieu  d'un  monde  où  toutes  les  choses  sérieu- 
ses, même   la  probité  et  l'honneur,  sont  des 
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objets  de  dérision.  »  Après  cet  exorde,  M.  de 
Beauvoir  rapporta  tous  les  détails  de  son  séjour 
à  Genève,  et  de  son  arrivée  à  Rome,  lorsque 
Tabbé   Segni,  le  joaillier  et  lui  se  trouvèrent 
mêlés,  à  leur  insu,  à  Tacbat  du  collier  destiné 
à  dona  Olimpia  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  lui 
parla  ensuite  du  rôle  d'es[  ion  que  l'on  préten- 
dait lui  faire  jouer  n  Rome,  sous  prétexte  de 
veiller  aux  intérêts  de  la  cour  de  France  ;  il  in- 
sista sur  l'irululjjence  facétieuse  avec  laquelle 
les  faux  et  les  vols  commis  journellement  à  la 
dalerie  apostolique  étaient  racontés  par  cer- 
tains Français  dont  il  était  entouré  à  1  ambas- 
sade. Il  dit  que  toutes  les  friponneries  de  IMas- 
caiiibruno  étaient  journellement  vantées  devant 
lui,  comme  les  opérations  d'un  génie  supérieur; 
que   l'honnête  Cecchini   était  traité  de  sot,  et 
que  1  horrible,  1  infâme  dona  Olimpia,   car  la 
colère  et  le   mépris  que  lui  inspiraient   cette 
femme  lui  arrachèrent  ces  expressions,   était 
une  éhontée  et    une  impie  dont  le  regard  seul 
déshonorait  celui  sur  qui  ilétait  tombé:  «  Croi- 
riez-vous,  monsieur  Poussin,  ajouta  de  Beau- 
voir avec   l'accent  de  l'indignation,   qu'il  y  a 
trois  jours,   forcé  par  les  ordres  de  monsieur 
l'ambassadeur  à  qui  j'appartiens,  de  le  suivre 
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chez  cette  femme  à  qui  il  se  croit  obligé,  comme 
tant  d'autres,  de  faire  la  cour,  elle  a  eu  l'audace 
de  venir  jusqu'à  moi,  voyant  que  je  n'allais 
pas  vers  elle,  pour  me  féliciter  sur  le  voyage 
que  j'avais  fait  avec  l'abbé  Segni,  ayant  soin, 
pour  que  je  ne  doutasse  pas  du  remercîment 
qu'elle  prétendait  me  faire,  de  passer  ses  doigts 
avec  affectation  entre  les  diamanis  de  ce  mau- 
dit collier  avec  lequel  on  m'a  fait  venir  ici  ?  Je 
suis  devenu  rouge  comme  la  plume  de  mon  cha- 
peau. iMais  cet  affront  ne  suffisait  pas  encore. 
Tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  cette 
scène  vinrent  à  moi,  et  par  des  mots  entrecou- 
pés ou  des  regards  flatteurs,  me  félicitèrent  de 
l'insigne  faveur  que  je  venais  de  recevoir  de  la 
sangsue  du  peuple  romain.  Le  lieu  où  j'étais, 
la  présence  des  personnes  élevées  en  dignité 
qui  se  trouvaient  au  palais  Pamphile,  me  for- 
cèrent de  garder  le  silence.  Mais  mon  cœur 
était  plein,  et  Ton  m'aurait  craché  au  visage, 
que  je  ne  me  serais  pas  senti  plus  disposé  à  faire 
un  éclat. 

—  Pauvre  jeune  homme,  dit  le  Poussin  en 
prenant  les  mains  de  monsieur  de  Beauvoir. — 
Ce  n'est  pas  tout,  ajouta  celui-ci;  le  lendemain, 
comme  je   me  promenais  sur  les  hauteurs  du 
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Pincio,  je  Fus  accosté  par  cinq  ou  six  de  ces 
messieurs  de  l'ambassade.  L'un  d'eux,  plus 
étourdi  que  les  autres,  car  il  n'est  pas  méchant, 
se  mit  à  me  complimenter  sur  le  succès  que 
j'avais  eu  auprès  de  doua  Olimpia.  On  parla  du 
collier,  des  soins  qu'il  avait  fallu  pour  l'appor- 
ter à  Rome,  de  l'adresse  avec  laquelle  ce  bijou 
avait  é(é  donné  à  celle  à  qui  il  était  destiné,  de 
sa  valeur,  des  profits  qu'avaient  du  faire  ceux 
entre  les  mains  de  qui  il  élait  passé  ;  bref,  je  me 
trouvai  confondu  avec  Mascambruno  et  un 
certain  juif,  qui  tous  deux,  à  ce  qu'il  parait,  se 
sont  entendus  pour  soustraire  les  deux  plus 
grosses  pierres  de  ce  collier.  Je  ne  fus  plus 
maître  de  moi;  ma  colère  de  la  veille  s'aug- 
menta de  celle  que  l'on  venait  d'exciter  de 
nouveau,  et  ayant  tiré  mon  épée  en  criant  à  ces 
messieurs  de  se  mettre  en  garde,  j'en  blessai 
deux  légèrement  ;  les  autres  parvinrent  à  me 
calmer  en  m'assurant  que  l'on  n'avait  eu  aucu- 
nement l'intention  de  m'offenser.  Mais  ce  qui 
a  aclievé  de  me  navrer  le  cœur,  c'est  que  je  me 
suis  aperçu  que  ces  messieurs,  loin  d'avoir 
voulu  se  moquer  de  moi,  admiraient  au  con- 
traire la  conduite  qu'ils  me  prêtaient,  la  discré- 
tion que  je  mettais  à  ne  me  vanter  de  rien,  et 
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la  bravoure  avec  laquelle  je  soutenais  toute  cette 
gageure.   Non,  monsieur  Poussin,  ajouta  le 
jeune  de   Beauvoir,  je  ne  puis  vivre  dans  un 
monde  fiiit  de  la  sorte,  et  il  n'y  a  pas  de  condi- 
tion que  je  ne  préférasse  à  celle  d'y  demeurer. 
—  Je  ne  puis  vous  désapprouver  ,   répondit 
l'artiste  après  quelques  instants  de  silence,  et 
si  j'eusse  été  plus  tôt  à  même  devons  connaître 
comme  aujourd'hui,  peut-être  m eserais-je  au- 
torisé   de  la  confiance  que  M.  de  Chantelou 
a  mise  en  moi,  à  votre  égard,  pour  vous  enga- 
ger à  quitter  Rome.  Dans  la  disposition  où  vous 
êtes,  ajouta  le  Poussin,  qui  vit  bien  que  le  jeune 
homme  souriait  à  l'avis  qui  lui  était  donné,  je 
vous  donnerais  même  le  conseil    de  renoncer 
à  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  affaires  de  cour  et 
de    gouvernement.    Croyez-moi,    rentrez    en 
France ,  allez  retrouver  votre  pays,  votre  fa- 
mille, et  vivez  dans  l'obscurité  ;  c'est  ce  que  l'on 
peut  faire  de  mieux  dans  un  siècle  où  la  con- 
science, la  vertu  et  la  religion  sont  bannies 
d'entre  les  hommes.» 

M.  de  Beauvoir,  en  entendant  cette  dernière 
phrase ,  porta  son  regard  avec  surprise  sur  le 
Poussin  ,  qui ,  s'en  étant  bien  aperçu  ,  reprit 
aussitôt  :  «Ce  langage  vous  étonne  de  ma  part. 


~  350  — 
je  le  voisj  de  moi,  Français  corn  me  vous,  et  pre- 
nant un  intérêt  si  vif  à  la  prospérité  et  à  la  gloire 
de  notre  pays,  qui  cependant  demeure  à  Rome 
depuis  vingt  ans.  Ah  !  que  n'avez -vous  les 
mêmes  goûts  qui  me  retiennent,  qui  font  quej'y 
puis  vivre  solitaire  parmi  la  foule,  qui  me  sou- 
tiennent intérieurement  par  de  nobles  et  grands 
souvenirs,  au  milieu  d'un  peuple  qui,  depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  n'aspire  qu'a- 
près l'or?  La  plupart  des  nations  de  l'Europe, 
ajouta  le  Poussin,  qui  se  retenait  dillicilement 
quand  il  trouvait  l'occasion  de  purger  son  âme 
sur  cette  matière,  sont  corrompues  aujourd'hui 
par  l'amour  effréné  des  richesses;  mais  Rome! 
Rome!  monsieur  de  Beauvoir,  l'emporte  sur 
toutes  les  autres;  et  c'est  ce  qui  perd  tous  ceux 
de  ses  enfants  qu'elle  emploie  à  faire  jouer  le 
mécanisme  de  son  gouvernement.  Ce  que  l'on 
appelle  la  politique  de  ce  pays,  pousse  dans  le 
même  ahîme  tous  ceux  qui  sont  appelés  ou  se 
présentent  pour  la  régir;  et  sans  que  Ton  sa- 
che comment  l'œuvre  maudite  s'accomplit,  tel 
qui  était  entré  honnête  homme  dans  un  emploi, 
se  trouve  si  bien  mêlé  avec  les  fripons,  qu'au 
bout  de  peu  de  temps  il  les  imite  ou  les  laisse 
faire,  comme  il  arrive  au  brave  cardinal  Cec- 
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chini,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure.  Ah  !  il 
y  a  des  temps,  et  le  notre  est  de  ce  nombre, 
où  les  hommes  qui  ont  un  sentiment  profond 
du  juste,  de  l'honnête  et  du  beau,  ne  peuvent 
prendre  part  à  la  vie  active ,  ni  s'exposer  aux 
orages  du  monde.  Leur  barque  est  trop  frêle; 
leur  courage  se  perdrait  à  braver  follement 
des  obstacles  insurmontables,  n 

L'artiste  eut  de  la  peine  à  arrêter  les  plaintes 
de  son  àme.  Ramené  cependant  à  la  prudence 
par  le  désir  d'être  utile  à  son  jeune  ami,  il  l'en- 
gagea à  considérer  prudemment  sa  situation 
ponr  prendre  un  parti  sage.  f( Enfin,  que  comp- 
tez-vous faire?  dit-il  en  prenant  affectueuse- 
ment les  mains  du  jeune  homme.  Avez- vous 
quelque  projet  ?  mon  crédit  en  cette  ville  n'est 
pas  grand;  cependant  je  compte  quelques  pro- 
tecteurs. Les  cardinaux  François  et  Antoine 
Barberin  ne  me  refuseront  pas  assistance;  et  si 
vous  préférez  avoir  recours  à  notre  ambassa- 
deur, malgré  le  peu  d'habitude  que  j'ai  de  fré- 
quenter son  palais,  j'irai  le  voir;  je  lui  parlerai, 

je  lui  dirai  ce  que  vous  désirez Mais,  ajouta 

le  Poussin  ,  avec  l'expression  d'une  curiosité 
inquiète,  que  demandez-vous?  » 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  point  de  contact  entre 
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l'artiste  et  son  jeune  compatriote;  c'était  la  pas- 
sion de  riionnète,  c'était  cette  fleur  d'intégrité, 
cette  horreur  pour  le  vice  qui  unit  si  étroite- 
ment l'âme  de  ceux  dont  les  esprits  d'ailleurs 
différent  le  plus  entre  eux.  Les  inclinations, 
les  goûts ,  les  habitudes  de  ces  deux  hommes 
étaient  absolument  contraires;  aussi,  malgré 
le  besoin  qu'avait  l'un  de  recevoir  des  conseils, 
et  le  désir  de  l'autre  d'en  donner,  tous  deux 
virent-ils  le  reste  de  leur  entrevue  employé  à 
se  donner  réciproquement  des  témoignages  de 
dévouement  et  de  reconnaissance  sans  rien 
décider. 

Le  Poussin  resta  plusieursjours  sans  entendre 
parler  de  M.  de  Beauvoir,  lorsqu'il  fut  averti  un 
matin  par  ses  amis,  le  chevalier  del  Pozzo  et 
Bellori ,  que  le  gentilhomme  français  ,  après 
s'être  encore  pris  de  dispute  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes,  en  avait  blessé  un,  s'était 
soustrait  aux  poursuites  que  le  pape  avait 
ordonnées  contre  lui,  et  avait  trouvé  moyen  de 
s'esquiver  de  Rome  sans  que  l'on  sût  ce  qu'il 
était  devenu.  On  supposa  d'abord,  et  l'on  sut 
même  ensuite,  que  l'ambassadeur  de  France, 
pour  assoupir  celte  affaire  et  soustraire  un  su- 
jet du  roi  aux  poursuites  du  gouvernement 
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romain,  avait  hâté  et  facilité  la  fuite  du  jeune 
de  Ikauvoir.  A  la  faveur  d'un  déguisement,  il 
s'était  dirigé  vers  Civita-Vecchia,  où  un  patron 
de  navire,  celui  même  qui  se  chargeai l  ordinai- 
rement de  transporter  les  tableaux  du  Poussin 
en  France,  s'empressa  de  le  recevoir  à  son  bord. 
Par  un  hasard  singulier,  ou  qui  parut  tel  au 
moins  à  M.  de  Beauvoir,  un  jeune  officier  fran- 
çais se  trouva  sur  le  bâtiment  avec  l'intention 
de  relâcher  à  Piombino,  puis  de  se  rendre  en- 
suite à  Portolongone  pour  se  réunir  à  la  garni- 
son française ,  menacée  dans  cette  ville  d'une 
expédition  que  le  comte  d'Ognates ,  à  la  tête 
des  Espagnols  et  d'un  corps  de  Napolitains  , 
devait  entreprendre  prochainement.  L'officier, 
M.   le  marquis  Vézelai ,  venait    lui-même  de 
Naples,  où  il  avait  eu  connaissance  de  ce  pro- 
jet; et  après  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Rome 
pour  en  instruire  l'ambassadeur  de  France ,  il 
se  proposait  de  donner  l'éveil  aux  troupes  fran- 
çaises de  l'île  d'Elbe,  et  de  se  rendre  enfin  à 
Portolongone  auprès  de   M.  de  Noailies,  qui 
commandait  cette  dernière  place  au  nom  du 
roi  de  France. 

De  Beauvoir,  qui  semblait  t<3ujours  destiné 
à  voyager  sous  la  tutelle  de  gens  dont  il  ne 
II.  23 
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connaissait  jamais  les  intentions,  ne  se  douta 
même  pas  que  le  marquis  de  Vézelai  ne  l'avait 
pas  perdu  de  vue  depuis  sa  sortie  de  Rome ,  et 
que  c'était  d'après  les  ordres  de  l'ambassadeur 
que  sa  fuite  avait  été  concertée.  Il  donna  dans 
toutes  les  embûches ,  fort  bienveillantes  d'ail- 
leurs, qui  lui  furent  tendues,  et  eut  les  inquié- 
tudes et  les  joies  que  peut  faire  éprouver  une 
évasion  difficile. 

Les  deux  jeunes  voyageurs  firent  prompte- 
ment  connaissance.  Les  manières  ouvertes,  les 
habitudes  militaires  du  marquis,  inspirèrent 
une  telle  confiance  à  M.  de  Beauvoir,  qu'il  de- 
vint aussi  ouvert  et  aussi  parleur  alors  qu'il 
l'avait  été  peu  jusque-là:  A  peine  en  mer, 
M.  de  Vézelai  se  mit  à  discourir  sur  les  affaires 
de  France  et  sur  la  guerre  avec  l'Espagne,  faisant 
ressortir  les  chances  favorables  que  les  expédi- 
tions extérieures  présentaient  à  ceux  qui,  dési- 
reux de  prendre  le  parti  des  armes,  n'avaient  au- 
cun goût  pour  se  faire  tuer  au  pont  deCharenton 
ou  dans  les  rues  de  Paris.  On  but  du  vin  d'Or- 
vietto  et  de  Montefiascone,  on  fit  bonne  chère; 
et  l'on  était  à  peine  en  vue  de  file  d'Elbe,  que 
déjà  notre  jeune  Poitevin,  toujours  incertain 
de  son  avenir  en  France,  et  séduit  d'ailleurs 
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par  les  raisonnements  de  M.  de  Vëzelai,  s'était 
décidé  à  le  suivre  à  Portolongone,  et  sous  ses 
auspices  à  offrir  ses  services  au  commandant  de 
cette  place. 

La  garnison  était  déjà  assez  diminuée  pour 
que  tous  ceux  qui  venaient  s'y  joindre  fussent, 
bien  reçus;  mais  le  nom  de  M.  de  Beauvoir,  la 
boime  grâce  avec  laquelle  il  se  présenta ,  et  la 
recommandation  du  marquis  ,  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  le  gouvernement 
de  Portolonffone. 

Déjà,  et  sans  savoir  encore  ce  que  M.  de 
Vézelai  venait  lui  apprendre,  cet  habile  et  pru- 
dent officier  avait  muni  de  fortifications  impo- 
santes la  place  dont  la  défense  lui  était  confiée. 
Mais  d'après  les  renseignements  qu'il  venait  de 
recevoir,  il  redoubla  de  soins  pour  les  rendre 
imprenables,  et  soumettre  les  troupes  à  la  plus 
stricte  discipline.  M.  de  Vézelai,  étranger  à  la 
science  des  fortifications,  fut  particulièrement 
chargé  d'établir  l'ordre  dans  le  service  mili- 
taire, et  ce  fut  avec  un  zèle  vraiment  amical 
qu'il  saisit  cette  occasion  d'initier  M.  de  Beau- 
voir dans  les  secrets  de  sa  nouvelle  profession. 
Animé  d'abord  par  le  désir  de  répondre  à  la 
confiance  qu'on  lui  montrait,  puis  s'étant  bien- 
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tôt  aperçu  qu'il  avait  trouvé  ce  qu'il  cherchait 
depuis  longtemps,  un  emploi  honorable  de  ses 
facultés  ,  le  gentilhomme  Poiievin  se  montra 
d'abord  soldat  si  obéissant,  puis  s'acquitta  suc- 
cessivement si  bien  des  devoirs  plus  importants 
qu'on  lui  imposa,  que  M.  de  Noailles,  après 
lui  avoir  confié  des  commandements  partiels,  le 
mit  à  la  tète  d'une  bonne  partie  des  troupes. 
11  avait  achevé  son  apprentissage  militaire,- 
c'était  même  déjà  un  bon  officier,  lorsque  les 
troubles  de  la  Fronde  augmentant  sans  cesse , 
la  cour  de  France  n'eut  plus  le  loisir  nécessaire 
pour  s'occuper  de  ses  intérêts  en  Italie.  L'Es- 
pagne crut  devoir  saisir  ce  moment  pour  re- 
prendre Piombino  et  Porlolongone ,  qui  lui 
avaient  été  enlevées  quelques  années  avant.  Le 
conseil  de  Madrid  et  ceux  des  ministres  d'Es- 
pagne qui  se  tenaient  à  iSaples  et  à  Milan,  se 
concertèrent  pour  équiper  une  flotte,  et  trans- 
porter des  troupes  afin  de  déloger  les  Français 
de  ces  deux  places  fortes,  à  l'abri  desquelles 
manœuvraient  sans  cesse  une  foule  de  corsaires 
qui  infestaient  la  Méditerranée.  On  fit  d'abord 
le  siège  de  Piombino  ,  auquel  assistèrent  le 
comte  d'Ognates  et  le  prince  Ludovisi,  gendre 
de  dona  Olimpia,  à  qui  appartenait  cette  prin- 
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cipaiitë.  L'artillerie  battit  longtemps ,  mais  en 
vain ,  les  murs  de  eette  ville.  Les  chaleurs  de 
l'été  et  l'air  malsain  du  pays,  joints  aux  sorties 
fréquentes  et  audacieuses  des  Français ,  ayant 
fait  reconnaître  aux  assiégeants  le  danger  qu'il 
y  aurait  à  traîner  cette  expédition  en  longueur, 
ils  se  décidèrent  à  donner  l'assaut.  Malgré  la 
résistance  longue  et  terrible  de  la  garnison  , 
l'armée  d'Espagne  prit  la  ville,  et  les  Français 
se  retirèrent  dans  la  citadelle,  où  ils  firent  quel- 
que temps  résistance.  Mais  ayant  bientôt  perdu 
tout  espoir  d'être  secourus,  ils  rendirent  le  fort 
aux  Espagnols,  sous  les  conditions  les  plus  ho- 
norables. 

Cette  première  place  reprise,  et  après  avoir 
reçu  des  renforts  ,  l'armée  espagnole  fut  trans- 
portée à  l'ile  d'Elbe  ,  et  se  mit  en  devoir  de 
faire  le  siège  de  Portolongone.  Là,  les  chefs  de 
l'expédition  trouvèrent  des  fortifications  bien 
autrement  difficiles  à  aborder  et  à  détruire 
qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  En  effet,  il  ne 
fallut  pas  moins  de  trois  mois  pour  réduire 
cette  place.  Les  troupes  assiégeantes ,  sous  le 
commandement  du  comte  d'Ognates,  firent  des 
pertes  énormes,  et  surtout  le  corps  de  Napoli- 
tains qui  avait  été  adjoint  à  cette  expédition. 
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On  dit  alors  que  le  comte  d'Ognales ,  vice-roi 
de  jNaples,  pour  se  venger  de  la  noblesse  de  ce 
pays  qui  avait  pris  part  à  la  révolution  de  Maza- 
niello,  en  emmena  la  fleur  avec  lui  et  l'ex- 
posa constamment  au  feu  de  l'ennemi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'armée  d'Espagne,  afTaiblie  par 
ses  pertes,  aurait  été  obligée  de  lever  le  siège 
si  la  désobéissance  et  les  révoltes  de  la  garnison 
de  Porlolongone  n'eussent  pas  forcé  le  gouver- 
neur de  cette  place  à  se  rendre ,  après  trois 
mois  d'une  défense  héroïque. 

Trois  mois  s'étaient  donc  écoulés  ,  pendant 
lesquels  M.  de  Beauvoir  avait  eu  le  temps  et 
toutes  les  occasions  favorables  de  devenir  l'of- 
ficier le  plus  habile  et  le  plus  brave  de  la  gar- 
nison, lorsqu'il  arriva  que  les  troupes,  fatiguées 
par  les  longs  travaux  de  la  défense  et  par  la 
réduction  journalière  des  vivres ,  refusèrent 
d'abord  de  faire  une  partie  du  service  qui  leur 
était  commandé,  désobéirent  aux  officiers,  et 
allèrent  même  jusqu'à  menacer  leurs  jours  si 
on  ne  capitulait  pas.  Enfin,  ils  poussèrent  l'ou- 
bli de  leur  devoir  au  point  de  se  présenter  au 
logement  même  du  gouverneur,  avec  l'intention 
de  le  forcer  à  rendre  la  place.  Entraînés  par 
quelques  mauvais  sujets  qui  marchaient  tou- 
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jours  les  premiers  à  ia  révolte  et  les  derniers  au 
combat,  un  assez  bon  nombre  de  soldats  allè- 
rent sous  les  fenêtres  de  M.  de  Noailles,en  eriant 
qu'il  fallait  se  rendre  ,  et  joignant  les  menaces 
à  ces  cris.  Cette  visite  avait  été  tellement  im- 
prévue, et  elle  portait  un  caractère  de  violence 
telle,  que  la  plupart  des  olïiciers  qui  entou- 
raient le  commandant,  cédant  à  la  crainte,  pa- 
raissaient déjà  disposés,  à  en  juger  au  moins  par 
leur  silence  et  la  pâleur  de  leurs  traits  ,  à  se 
soumettre  aux  injonctions  de  la  soldatesque. 
Quant  à  M.  de  Noailles,  ne  perdant  rien  de  sa 
présence  d'esprit,  et  résolu  à  se  laisser  mettre 
en  pièces  plutôt  que  de  faiblir,  il  promena  si- 
lencieusement son  regard  sur  ceux  qui  étaient 
prés  de  lui,  pour  s'assurer  de  la  confiance  qu'il 
devait  mettre  en  eux  ;  mais  il  ne  rencontra  que 
les  yeux  du  jeune  de  Beauvoir  qui  ne  fussent 
pas  baissés.  Le  coup  d'œil  qu'ils  échangèrent 
fit  jaillir  un  éclair  qui  pénétra  leur  âme  de  la 
même  manière;  et  sans  prévoir  quelle  serait 
l'issue  de  la  révolte,  le  commandant  sentit  qu'il 
pouvait  compter  sur  le  jeune  officier,  comme 
celui-ci  éprouva  un  redoublement  de  confiance 
en  lui-même,  dont  il  voulut  aussitôt  profiter 
pour  arrêter  les  mutins.  «Monsieur  le  com- 
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mandant,  dit  de  Beauvoir,  trouvez-vous  bon 
que  j'aille  parler  aux  soldats?  —  J'allais  vous 
eu  prier,  »  répondit  M.  de  Noailles  en  souriant 
alTeetueusement  au  jeune  homme. 

Ce  peu  de  paroles  rendit  à  tous  les  officiers 
qui  étaient  présents  le  calme  dont  ils  avaient 
manqué  un  instant,  et  M.  de  Beauvoir,  descen- 
dant l'escalier,  alla  seul  ouvrir  la  porte  d'entrée 
et  se  présenta  aux  révoltés  en  promenant  ses  re- 
gards sur  eux. Ceux-ci,  maintenus  d'abord  par 
la  présence  d'un  homme  que  sa  justice  et  sa 
bravoure  avaient  fait  aimer  de  tous,  reculèrent 
peu  à  peu  en  formant  un  demi-cercle  que  M.  de 
Beauvoir  faisait  élargir  à  mesure  qu'il  avançait. 
Aux  cris  succéda  le  silence  que  le  jeune  officier 
avait  observé  jusque-là  lui-même,  lorsqu'un 
des  révoltés  voulut  prendre  la  parole.  «  Tais- 
toi,  interrompit  de  Beauvoir;  tu  as  fui  lâche- 
ment à  la  dernière  sortie.  Tu  n'as  pas  le  droit 
de  parler...  Mais  vous,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  à  deux  ou  trois  soldats  qui  en  effet  avaient 
plusieurs  fois  combattu  vaillamment  à  ses  cô- 
tés, c'est  à  vous  de  parler.  Que  voulez-vous? 
que  demandez-vous?  —  La  capitulation!  la  ca- 
pitulation! »  crièrent  confusément  toutes  les 
voix.  Avec  un  regard  ferme  et  sévère,  de  Beau- 
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voir  rétablit  encore  l'ordre  et  le  silence.  «  Al- 
lons, Pierre  de  Ciissac,  dit-il  à  l'un  de  ceux 
qu'il  avait  reconnus  pour  les  meilleurs  sujets, 
explique-toi,  et  dis-nous  ce  que  vous  voulez 
tous;  parle.  »  Pierre,  qui  sentit  l'importance 
que  venait  de  lui  donner  le  jeune  olïicier  en  si- 
gnalant sa  bravoure  et  en  le  faisant  l'interprète 
des  révoltés,  se  tira  assez  beureusement  du 
rôle  diflîcile  qu'il  avait  à  jouer.  Il  Tit  un  ta- 
bleau, qui  n'était  que  trop  vrai,  des  fatigues  et 
des  privations  éprouvées  par  les  soldats  depuis 
trois  mois,  et  termina  sa  requête  en  disant, 
mais  en  termes  modérés  et  respectueux,  (^  que 
ses  camarades,  ainsi  que  lui,  croyaient  que 
l'bonneur  de  la  garnison  étant  à  l'abri  de  tout 
reproche  après  une  défense  si  opiniâtre  et  si 
longue,  on  pouvait  demander  à  capituler.  Les 
autres  soldats  voulurent  appuyer  ce  qui  venait 
d'être  dit,  par  de  nouvelles  rumeurs;  mais 
Pierre  de  Cussac  les  arrêta  à  son  tour  et  leur 
imposa  silence  pour  écouter  M.  de  Beauvoir,  qui 
s'apprêtait  à  parler.  «  Je  vais  rendre  compte  à 
monsieur  le  commandant,  dit  celui-ci,  de  ce  qui 
vient  de  se  passer,  et  je  vous  ferai  connaitre  sa 
réponse;  car  je  suis  comme  vous;  je  ne  dois 
qu'obéir.  Pierre  de  Cussac,  ajouta-t-il,  je  vous 
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charge  de  maintenir  l'ordre  ici  en  mon  absence, 
entendez -vous?  » 

Après  cette  courte  allocution,  M.  de  Beauvoir 
rentra  chez  le  commandant,  à  qui  il  rapporta 
fidèlement  ce  qui  avait  eu  lieu.  Entouré  de  ses 
officiers,  M. de  Noailles  lint  une  espèce  de  con- 
seil où  il  fut  convenu  :  qu'après  la  résistance 
qui  avait  été  faite  et  en  raison  du  peu  de  vivres 
et  de  munitions  qui  restaient,  la  capitulation 
devenait  effectivement  indispensable  ;  mais  que, 
pour  l'obtenir  plus  honorable  et  surtout  ne  pas 
céder  lâchement  aux  menaces  des  soldats  mu- 
tinés, il  fallait  faire  encore  bonne  contenance 
pendant  quelques  jours.  Cette  résolution  arrê- 
tée, M.  de  Noailles  prit  M.  de  Beauvoir  en  par- 
ticulier, et  lui  donna  des  ordres  que  le  jeune 
officier  s'empressa  de  mettre  tout  aussitôt  à 
éxecution.  En  effet,  étant  descendu  de  nouveau 
vers  les  soldats  qui  l'attendaient  avec  anxiété, 
il  leur  dit  sans  préambule  :  «  Le  commandant 
connaît  tous  les  soldats  de  la  garnison  dont  le 
zèle,  l'activité  et  la  bravoure  ne  se  sont  jamais 
démentis,  et  il  compte  sur  eux  aujourd'hui 
comme  avant.  Oui,  il  faudra  capituler Si- 
lence! s'écria  d'une  voix  forte  M.  de  Beauvoir, 
qui  s'aperçut  que  les  plus  mutins  n'avaient  pas 
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renonce  à  leurs  projels;  mais,  ajouta-t-il  avec 
l'accent  le  plus  ferme,  pour  que  cette  capitula- 
tion soit  honorable,  il  ne  faut  la  demander  qu'a- 
près un  dernier  eflbrt  de  courage.  »  Ces  mots 
ayant  excité  vivement  la  curiosité,  le  silence  le 
plus  absolus'établit,  et  M.  de  Beauvoir  conti- 
nua :  K  Monsieur  le  commandant  me  charge  de 
prévenir  la  garnison  qu'à  compter  de  ce  mo- 
ment tous  ceux  qui  persisteraient  à  demander 
insolemment  la  capitulation  sont  exclus  de  tout 
service  militaire  et  tenus  de  remettre  leurs  ar- 
mes. Quant  au  grand  nombre  des  troupes  fi- 
dèles aux  lois  de  la  discipline  et  de  l'honneur, 
on  compte  sur  elles  au  point  du  jour.  »  Après 
avoir  cessé  de  parler,  M.  de  Beauvoir  s'appro- 
cha amicalement  de  Pierre  de  Cussac  et  de  plu- 
sieurs autres  soldats  qui  avaient  été  momenta- 
nément entraînés  par  le  mauvais  exemple,  et 
après  les  avoir  engagés  à  faire  connaître  à  leurs 
camarades  ce  qui  s'était  passé,  il  les  exhorta  de 
nouveau  à  se  tenir  prêts  le  lendemain  pour  une 
sortie  que  l'on  méditait. 

A  l'exception  de  quelques  misérables  inac- 
cessibles à  toute  honte,  le  reste  des  soldats  mu- 
tinés inventa  mille  excuses  pour  qu'on  leur  lais- 
sât leurs  armes  et  qu'on  les  fit  rentrer  dans  les 


—  364  — 
rangs.  A  peine  une  lieure  s'était-elle  écoulée 
qu'à  voir  l'enthousiasme  qui  s'était  emparé  de 
nouveau  de  la  garnison,  on  n'aurait  jamais  pu 
croire  qu'en  eflet  cette  troupe  avait  supporté 
pendant  trois  mois  les  fatigues  les  plus  rudes, 
ni  qu'elle  ait  eu  l'idée  de  se  révolter. 

Le  nuit  fut  employée  aux  préparatifs  de  la 
sortie,  et  M.  de  Beauvoir,  devenu  l'àme  de  la 
garnison  en  quelque  sorte,  et  chargé  de  l'expé- 
dition du  lendemain  par  le  commandant,  mit 
tout  en  œuvre  pour  qu'elle  fiit  conduite  avec 
autant  de  prudence  que  d'énergie. 

Hélas!  ce  hrave  jeune  homme  qui  préparait 
avec  tant  de  zèle  les  moyens  de  faire  ohtenirune 
capitulation  honorable  pour  son  commandant, 
et  par  conséquent  pour  la  France,  ne  devait  pas 
être  témoin  du  résultat  de  sa  courageuse  con- 
duite. Avant  l'aube  du  jour  suivant,  un  fort  dé- 
tachement de  la  garnison,  dont  il  commandait 
une  partie,  sortit  de  Portolougone  et  tomba 
tout  à  coup  sur  l'armée  espagnole,  mal  sur  ses 
gardes,  dans  la  persuasion  où  étaient  ses  chefs 
que  les  assiégés  avaient  été  mis  hors  de  com- 
bat par  la  famine.  Les  Français  firent  pendant 
une  heure  un  véritable  carnage  des  assiégeants. 
Mais  dès   que  le  grand  jour  fut  venu,  M.  de 
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Beauvoir,  pensant  que  la  lutte  deviendrait  iné- 
gale silùt  que  les  difl'éronts  corps  de  l'ennemi 
se  seraient  portés  vers  le  lieu  du  combat,  fit 
reprendre  l'ordre  aux  troupes  afm  de  combattre 
en  faisant  retraite  vers  Portolongone.  Tout  ce 
mouvement  fut  dirigé  avec  tant  de  sang-froid 
et  d'habileté  par  le  jeune  officier,  qu'il  ne  perdit 
presque  pas  de  monde  tout  en  faisant  éprouver 
despertesconsidérables à  l'ennemi.  Maisce  qu'il 
avait  prévu  arriva,  et  comme  les  derniers  déta- 
chements de  sa  troupe  rentraient  dans  la  ville, 
un  corps  considérable  de  Napolitains  accourut 
en  toute  hâte  pour  gêner  par  leur  attaque  cette 
manœuvre  déjà  difficile  à  opérer  en  elle-même. 
Mais  ce  fut  aussi  le  moment  où  l'infortuné  de 
Beauvoir  déploya  une  nouvelle  énergie.  Oppo- 
sant sa  mousqueterie  à  celle  des  assiégeants, 
il  resta  constamment  immobile  et  veillant  à  en- 
tretenir l'activité  du  feu  de  sa  troupe^  jusqu'à 
ce  que  toutson  monde  fût  rentré.  Enfin,  comme 
il  ordonnait  à  ses  six  derniers  hommes  de  ren- 
trer pour  les  suivre,  une  décharge  mieux  di- 
rigée par  les  Napolitains,  délivrés  tout  à  coup 
de  la  mousqueterie  des  Français,  cribla  de  balles 
la  poitrine  du  jeune  de  Beauvoir.  Il  tomba 
mort  sur  la  place,  et  peu  s'en  fallut  que  son 
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corps  ne  restât  au  j)oiivoir  de  l'ennemî;  mais 
ses  soldats  se  précipitèrent  hors  de  la  porte  pour 
le  garantir  et  l'enlever.  Il  ne  tint  à  rien  qu'un 
nouveau  combat,  qui  eût  été  fatal  aux  Fran- 
çais, ne  s'engageât  encore;  heureusement  que 
M.  de  Noailles,  qui,  du  haut  des  murs  de  la 
place,  avait  observé  toute  l'expédition,  eut  l'idée 
de  faire  tirer  quelques  coups  de  canon  avec  le 
peu  de  munitions  qui  restaient.  Cette  dernière 
ressource,  qui  fit  croire  aux  assiégeants  que  les 
Français  étaient  encore  mieux  approvisionnés 
qu'on  ne  l'avait  cru,  les  rendit  plus  prudents, 
et  ils  quittèrent  les  murs  de  la  ville,  s'aperce- 
vant,  à  mesure  qu'ils  rentraient  dans  leurs 
quartiers,  des  pertes  immenses  que  leur  armée 
venait  de  subir. 

La  mort  du  jeune  de  Beauvoir  exaspéra  les 
troupes.  Loin  de  vouloir  que  l'on  capitulât, 
elles  demandaient  au  contraire  à  se  mesurer  de 
nouveau  avec  l'armée  espagnole,  et  ce  fut  alors 
le  commandant  qui  se  vit  contraint  de  calmer 
l'effervescence  belliqueuse  de  ses  troupes.  On 
avoua  la  pénurie  des  vivres  et  des  munitions; 
on  fit  valoir  l'avantage  que  l'on  venait  de  rem- 
porter pour  obtenir  de  l'ennemi  des  conditions 
plus  honorables,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
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l'on  persuada  aux  troupes  de  la  garnison  qu'il 
était  à  propos  de  se  rendre.  Elles  demandèrent 
à  faire  au  moins  les  obsèques  du  jeune  oflicier. 
M.  de  Noailles  obtint  d'abord  une  trêve  pendant 
laquelle  on  satisfit  à  ce  pieux  devoir,  puis  on 
fit  la  capitulation  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables pour  la  garnison,  qui  sortit  de  la  place 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

Le  commandant  resta  inconsolable  de  la 
perte  de  M.  de  Beauvoir,  et  le  marquis  de  Vé- 
zelai,  dont  la  conduite  militaire,  moins  bril- 
lante sans  doute  que  celle  de  son  jeune  ami, 
n'en  avait  pas  moins  été  irréprochable,  le  pleura 
longtemps.  Le  jour  de  la  sortie,  il  avait  com- 
battu non  loin  de  lui,  et  s'il  ne  l'avait  pas  as- 
sisté au  moment  où  il  tombait  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  c'est  que  son  devoir  le  retenait 
ailleurs. 

Mais  depuis  leur  arrivée  à  Porlolongone  et 
d^ns  les  moments  de  loisir,  le  marquis  n'avait 
pas  cessé  de  donner  des  témoignages  d'amitié 
à  celui  qu'il  appelait  son  brillant  élève.  Souvent 
ils  s'entretenaient  ensemble  de  leurs  parents, 
de  leurs  amis  et  des  souvenirs  du  pays  natal. 
Avec  cette  disposition  si  ordinaire  quand  on  vit 
au  milieu  des  dangers,  à  parler  de  l'avenir  et  à 
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s'abandonner  aux  j)rcssentimcnls,  les  deux  of- 
ficiers s'élaiont  réci})roquemcnt  donné  des  dé- 
tails sur  les  personnes  dont  le  souvenir  leur 
était  le  plus  cher.  «  Si  je  succombe,  disait  l'un 
à  l'autre,  vous  écrirez  à  celui-ci,  à  celle-là,  puis 
à  cet  autre.  En  cas  de  malheur,  avait  répété 
souvent  M.  de  Beauvoir  à  M.  de  Vézelai,  après 
mon  père  et  ma  mère,  que  je  vous  charge  de 
consoler,  instruisez  M.  Poussin  de  mon  sort. 
C'est  Ihomme  qui  a  fait  naître  en  moi  le 
plus  de  respect  et  dafiectionj  aussi  tiens-je  à 
honneur  de  trouver  une  place  dans  sa  mé- 
moire. » 

M.  de  Vézelai  sans  avoir  fait  une  étude  des 
arts,  n'y  était  cependant  pas  aussi  étranger  que 
son  jeune  ami,  et  le  nom  du  Poussin,  déjà  fa- 
meux, lui  était  bien  connu.  Quelque  temps 
après  la  mort  de  M.  de  Beauvoir,  et  lorsque  re- 
mis des  fatigues  du  siège,  il  prenait  quelque 
repos  dans  une  petite  ville  de  Toscane,  il  se  mit 
en  devoir  de  remplir  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  envers  son  ami  défunt.  Il  écrivit  donc 
à  M.  de  Beauvoir  père  le  parti  que  son  fils  avait 
pris,  ses  brillants  et  courts  succès,  et  sa  mort 
liéroïque.  Puis,  après  s'être  acquitté  de  ce  de- 
voir sacré,  il  annonça  à  peu  près  dans  les  mé- 
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mes  termes  le  destinée  si  fatalement  accomplie 
du  jeune  homme,  au  Poussin. 

L'artiste  était  précisément  dans  son  atelier 
avec  son  ami  le  chevalier  del  Pozzo ,  quand  il 
reçut  cette  lettre.  La  douleur  qu'elle  lui  fit 
éprouver  fut  grande,  car  elle  était  très-sincère. 
M.  de  Beauvoir  avait  inspiré  au  Poussin  un  inté- 
rêt d'autant  plus  vif,  que  lejeuneFrancais  ne  té- 
moignant de  goût  décidé  pour  aucune  vocation, 
lui  avait  fait  craindre  que  sa  belle  âme,  faute 
d'emploi,  restât  inactive  et  ne  lui  devînt  même  à 
charge.  Aussi,  malgré  le  premier  sentiment  de 
regret  que  cette  mort  prématurée  excita  en  lui, 
le  Poussin  ne  put-il  s'empêcher  d'éprouver  une 
certaine  satisfaction  intérieure,  au  récit  du 
développement  des  talents  et  de  la  mort  héroï- 
que de  son  jeune  ami.  Involontairement  il  com- 
parait la  vie  languissante  et  inutile  qu'il  menait 
à  Rome  avec  ce  peu  de  jours  d'une  existence 
énergique  et  bien  remplie,,  pendant  lesquels 
sa  belle  âme  avait  trouvé  un  air  plus  pur,  un 
champ  plus  vaste,  où  elle  pût  planer  à  l'aise 
loin  des  vapeurs  pestilentielles  qui  rasent  la 
terre.  «  D'oisif,  de  batteur  de  pavé  qu'il  était 
ici,  s'écria  tout  à  coup  le  Poussin ,  en  conti- 
nuant de  communiquer  ses  observations  à  son 
II.  24 
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ami  del  Pozzo,  vous  le  voyez,  il  est  devenu  un 
héros.  Non,  non,  je  ne  saurais  le  plaindre, 
répéta  plusieurs  fois  le  peintre  en  essuyant  les 
larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues,  car  ce  n'est 
pas  d'avoir  vécu  beaucotip  d'années,  d'avoir  été 
revêtu  d'honneurs  ,  comblé  des  dons  de  la  for- 
tune, ou  même  d'avoir  acquis  une  grande  célé- 
brité qui  satisfasse  le  cœur  et  l'âme  d'un  homme 
sincèrement  honnête.  Les  gens  de  cette  trempe 
ont  un  besoin  tout  à  la  fois  plus  noble  et  plus 
impérieux  :  celui  d'avoir  acquis  la  certitude 
qu'une  fois  en  la  vie  au  moins,  ils  ont  fait  tout  ce 
que  l'on  pouvait  faiie;  qu'ils  ont  employé  la 
faculté  principale  que  le  ciel  leur  a  départie; 
c'est  d'avoir  vécu  de  manière  à  ce  que  l'on  n'ait 
point  à  rougir  en  soi-même  des  louanges  que 
vous  prodiguent  parfois  les  hommes  ;  c'est  enfin 
d'avoir  bien  fait,  bien  agi  dans  l'étendue  du 
cercle  que  nos  forces  peuvent  embrasser.  M.  de 
Beauvoir  a  vécu  vingt-cinq  ans;  mais  trois  mois 
lui  ont  suffi  pour  commencer  et  remplir  sa 
véritable  vie.  Non,  je  ne  puis  le  plaindre,  mon 
cher  chevalier,  ajoutait  tristement  le  Poussin; 
je  trouve  même  son  sort  heureux,  puisque  son 
âme  a  trouvé  l'occasion  si  rare  de  s'élancer  à 
son  gré  Ih  où  elle  a  voulu  !  Croyez-moi,  c'est  ici, 
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c'est  lorsqu'il  était  à  Rome,  qu'on  était  en  di  oit 
de  le  plaindre  et  que  si  souvent  j'ai  gémi  sur 
son  sort.  Ah  !  si  comme  moi,  vous  eussiez  reçu 
les  confidences  de  ce  noble  enfant,  lorsqu'il 
s'ëchappaitdu  monde  corrompu  où  il  était  forcé 
de  vivre;  si  vous  saviez  combien  le  spectacle 
continuel  des  sales  intrigues,  des  basses  injus- 
tices et  de  l'eflroyable  avarice  de  ce  temps,  don- 
nait de  malaise  à  son  âme;  si  vous  pouviez 
juger  de  l'état  de  perversion  auquel  le  vide 
et  Toisivitéde  soncœur  réduisaient  ses  qualités 
les  plus  nobles  et  les  plus  pures  ;  si  vous  aviez 
pu  apprécier  les  angoisses  déchirantes  de  ce 
cœur  noble  qui  se  sentait  si  ardent  à  vivre  et 
mourait  faute  d'un  aliment  qui  lui  convînt; 
non,  mon  ami,  vous  ne  le  plaindriez  pas  d'être 
mort  à  la  fleur  de  l'âge  en  servant  son  roi  et 
son  pays Mais  qu'ai-je  dit  qu'il  n'a  com- 
mencé à  vivre  que  quand  il  a  pris  le  parti  des 
armes!  ajouta  le  Poussin,  qui,  en  se  promenant 
devant  le  chevalier  del  Pozzo,  s'animait  de  plus 
en  plus,  sa  conduite,  ici  à  Rome,  a  été  admi- 
rable et  fait  honte  à  tous  ceux  qui,  comme  vous 
et  moi ,  gémissent  lâchement  à  l'ombre  du 
spectacle  honteux  des  vices,  sans  faire  un  pas, 
sans  dire  un  mot  pour  les  attaquer  ouvertement. 
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M.  de  Beauvoir  est  le  seul  qui  ait  eu  le  courage 
défaire  entendreàdona  Olimpia  etjusquedans 
son  palais,  quil  ne  voulait  pas  frayer  avec  elle, 
qu'il  la  méprisait,  elle,  ses  richesses  et  sa  faveur; 
lui  seul  s'est  dégagé  avec  éclat  des  embûches 
que  lui  tendaient  les  courtisans;  loin  de  vouloir 
prendre  part  à  leurs  rapines,  il  les  a  attaqués, 
il  les  a  frappés  de  son  épée  quand  ils  ont  voulu 
l'enrôler  par  adresse  dans  la  compagnie  des 
aigrefins  et  des  fripons.  Quant  à  nous  tous, 
honnêtes  gens ,  ou  au  moins  réputés  tels ,  que 
faisons-nous  ?  de  beaux  discours  sur  le  malheur 
des  temps  et  l'infamie  des  gens  puissants.  Ou 
bien,  ajouta  le  Poussin  avec  un  accent  ironique 
où  perçait  une  profonde  indignation,  nous 
écrivons,  de  savants  traités  sur  les  gouverne- 
ments de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous  cherchons 
des  médailles  ou  déterrons  des  statues;  l'un 
commande  des  tableaux  où  sont  célébrées  les 
vertus  des  anciens  âges,  et  il  s'en  trouve  un  au- 
tre qui  les  compose  et  les  peint  platement 
dans  son  atelier,  faisant  un  métier  pour  vivre 
comme  son  voisin  le  tailleur.  Ah  !  mon  ami , 
s'écria  le  Poussin ,  en  s'arrêtant  tout  à  coup 
devant  le  chevalier  del  Pozzo,  vingt  balles  re- 
çues dans  la  poitrine  en  faisant  rentrer  la  gar- 


—  373  — 
nison  victorieuse  à  Portolongone ,  voilà  un 
sort  bien  préférable  au  nôtre.  Dans  cent  ans, 
dans  deux  siècles,  où  pourra-t-on  trouver  les 
actes  des  honnêtes  gens  qui  ont  vécu  de  notre 
temps?  Dans  des  livres,  dans  des  galeries;  peut- 
être  aussi  sur  des  tableaux,  ajouta  le  peintre 
en  montrant  avec  mépris  ceux  qu'il  achevait. 
Ah!  malheur  à  ce  siècle!  L'honneur  de  la  vie 
active  restera  à  l'impie ,  à  l'avare  dona  Olimpia 
et  à  tous  ceux  qui  lui  ressemblent,  et  l'on  ne 
saura  même  pas  que  des  hommes  tels  que  le 
jeune,  de  Beauvoir  ont  vécu  en  même  temps 
qu'elle!  » 


FIN 
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